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I. — Racine
ij épItre.
ce don de plaire qui accompagne toutes vos actions. J*eBpère qu'étant dépouillée des ornemens du théâtre, vous ne laisserez pas de la regarder encore favorablement.
Si cela est, quelques ennemis qu'elle puisse ayoir, je n'appréhende rien pour elle, puisqu'elle sera assurée d'un protecteur que le jiombre des ennemis n'a pas accoutumé d'ébranler.
On sait , Monseigneur, que si vous ayez une parfaite connaissance des belles choses, vous n'entreprenez pas les grandes avec un courage moins élevé , et que vous avez réuni en vous ces deux excellentes qualités, qui ont fait séparément tant degrands hommes.
Mais je dois craindre que mes louanges ne vous soient aussi importunes que les vôtres m'ont été avantageuses. Aussi bien je ne vous dirais^que des choses qui sont connues de tout le monde, et que vous seul voulez ignorer. Il suffit que vous me permettiez de vous dire, avec un profond respect, que je suis,
Monseigneur,
Votre très-humble et trèsobéissant serviteur,
Racine.
PRÉFACE
JUE lecteur me permettra de lui demander un peu plus d*mdulgence pour cette pièc« que pour les autres ^i la suivent. Pétais fort jeune q[uand je la fis. Quelles yers que j'avais faits alors tombèrent par hasard entre les mains de quelques personnes d'esprit. Us m'excitèrent à faire une tragédie, et me proposèrent le sujet de la Théhaïde, Ce sujet avait été autrefois traité par Rotron, sous lenomd'^/ir^'o/te; mais il faisait mourir les deux frères dès le commencement de son troisième acte. Le reste était en quelque sorte le commencement d'une autre tragédie, où l'on entrait dans des intérêts tout nouveaux; et il avait réuni en une seule pièce deux actions différentes « dont l'une sert de matière aux Phéniciennes d'Etffipide , et l'autre à TAntigone de Sophocle. Je compris que cette duplicité d'actions avait pu nuire à sa pièce , qui d'ail-
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leurs était remplie de quantité de beaux endroits. Je dressai à peu près mon plan sur les Phéniciennes d'Euripide ; car, pour la Thébaïde qui est dans Sénèque, je suis un peu dans l'opinion d'Heinsius, et je tiens, comme lui , que non-seulement ce n'est point une tragédie de Sénèque ; mais que c'est plutôt Tourrage dtun déclamateur qui ne savait ce que c'était que tragédie.
La catastrophe de ma pièce est peut-être im peu trop sanglante. En effet, il n'y paraît presque pas un acteur qui ne meure à la fin; mais aussi c'est Id Thébaïde, c'est-àdire le sujet le plus tragique de l'antiquité.
L'amour, qui a d'ordinaire tant de part dans les tragédies , n'en a presque point ici; et je doute que je lui en donnasse davantage si c'était à recommencer, car il faudrait ou que l'un des deux frères fût amoureux, ou tous les deux ensemble. Et quelle apparence de leur donner d'autres intérêts que ceux de cette fameuse haine qui les occupait tout entiers ! Ou bien il faut jeter r^unour sur un des seconds personnages ,
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comme j'ai fait ; et alors cette passion , qui devient comme étrangère au sujet , ne peut produire que de médiocres effets. En un mot y je suis persuadé que les tendresses ou les jalousies des amans ne sauraient trouver que fort peu de place parmi les incestes, les parricides, et toutes les autres horreurs qui composent l'histoire d'Œdipe et de sa malheureuse famille.
PERSONNAGES
ÉTÉOCLE, roi de Thèbes.
POLINICE, frère d'Étéocîe.
JOGASTE, mère de ces deux princes et
d'Antigone.
ANTIGONE, sœurd'ÉléocleetdePolinice.
CRÉON, onde des princes et de la princesse.
HÉMONy fils de Créon , amant d*Antigone.
OLYMPE, confidente de Jocaste.
ATTALE, confident de Créon.
Uir SOI.DAT de l'armée de Polinice.
Uh PA.GE.
Gardes.
La scène est à Thèbes, dans une salie du palais royal.
JOCASTE , OLYMPE
JOGABTB.
Ils sont sotth , Olympe? Ah 1 mortelles douleurs; Qu*un moment de repos me va coûter de pleurs ! Mesyettx,depuissixmois»étaientouyertsattxlarmes^ Et le sommeÛ les ferme en de telles alarmes ! Puisse plutôt la mort les fenner pour jamais , Et m' empêcher de Toir le plus noir des forfaits ! Mais en sont-ils aux mains?
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OLTMPS.
Da haut de la muraille Je les ai vns déjà tous rangés en bataille; J*ai vn déjà le fer briller de toutes parts.
Et, ponr vons ayertir , j*ai quitté les remparts. J'ai vu le fer en main Étéocle lui-même ; n marche des premiers ; et, d'une ardeur extrême » Il montre aux plus hardis à braver le danger.
JOCASTB.
N'en doutons plus , Olympe , ils se vont égorger. Que l'on coure avertir et hâter la princesse ; Je l'attends. Juste ciel I soutenez ma faiblesse. Il faut courir, Olympe, après ces inhumains; 1^ les faut séparer, ou mourir par leurs mains. Nous Toici donc, hélas ! à ce jour détestable , Dont la seule frayeur me rendait misérable !
Ni prières , ni pleurs ne m'ont de rien servi ; Et le courroux du sort voulait être assouvi. O toi. Soleil, 6 toi, qui rends le jour au monde. Que ne l' as-tu laissé dans une nuit profonde ! A de si noirs forfaits prétes-tu tes rayons?
Et peux-tu , sans horreur, voir ce que nous voyons ? Mais ces monstres, hélas ! ne t'épouvantent guères : La race de Laïus les a rendus vulgaires ; " Tu peux voir sans frayeur les crimes de mes fils , Après ceux que le père et la mère ont commis : Tu ne t'étonnes pas si mes fils sont perfides > S'ils sont tous deux méchans, et s'ils sont parricides : Tu sais qu'ils sont sortis d'un sang incestueux , Et tu t'étonnerais s'ils étaient vertueux.
TRAGéDIE. 9
JOC 1.8TB
Allons, chère Antigone , et courons de cepa& Arrêter , s*il se peut , leurs parricides bras. Allons leur faire roir ce qu'ils ont de plus tendre ; Voyons si contre nous ils pourront se défendre , Ou s*ils oseront bien, dans leur noire fureur, Répandre notre sang pour attaquer le leur.
▲ITTIGOirB.
Madame, c*en est fait , voici le roi lui-même.
JOCASTE , ANTIGONE , ÉTÉOCLE , OLYMPE
JOCASTB.
Olympe» soutiens-moi, ma douleur est extrême.
ÉTÉOCLE
Madùne, qa*avez-vous? quel trouble?...
JOCASTE
Ah ! mon fils , Quelles traces de sang vois-je sur vos habits ? Est-ce le sang d*un frère, on n'est-ce point du vôtre ?
lO I.E8 PRàfiES ENNEMIS ,
ÉTÉOCLB.
Non, Madame, ce n'est ni de Fnn ni de l'autre.
Dana son camp jusqu'ici Polinice arrêté ,
Pour combattre , âmes yeux ne s'est point présenté.
D'Argiens seulement une troupe hardie
M'a Toulu de nos murs disputer la sortie.
J'ai Élit mordre la poudre à ees audacieux ;
Et leur sang est celui qui paxfttt à vos yeux.
JOCASTK.
Mais que prétendiez-^ ous, et quelle ardeur soudaine Tons a fait tout à coup descendre dans la plaine ?
ÂTÉOCLE.
Madame ^ il était temps que j'en usasse ainsi , £t je perdais ma gloûre à demeurer ici.
Le peuple , à qui la faim «e faisait déjà craindre , De mon peu de TÎgueur commençait à se plaindre» Me reprochant déjà qu'il m'avait couronné.
Et que j'occupais mal le rang qu'il m'a donné, n le faut satisfaire; et , quoi qu'il en arrire, Thèbes, dès aujourd'hui , ne sera plus captive; Je veux, en n'y laissant aucun de mes soldats, Qu'elle soit seulement juge de nos combats.
J'ai des forces assez pour tenir la campagne ; Et, si quelque bonheur nos armes accompagne , L'insolent Polinice et ses fiers alliés Laisseront Thèbes libre , ou mourront à mes pieds .
JOCASTB.
Vous pourriez d'un tel sang, 6 cie],souiller vos armes! La couronne pour vous a-t-elle tant de charmes ? Si par un parricide il la fallait gagner, Ah ! mon fils , à ce prix voudriez-vous régner ?
Mais il ne tient qa*à vons, si Fbonnenr tous anime. De nous donner la paix sans le secours d*nn crime. Et de votre coarroux triomphant aujourd'hui.
Contenter votre frère , et régner avec lui.
éTéocLE.
Appeles-vous régner partager ma couronne.
Et céder lâchement ce que mon droit me donne?
JOCASTE
Tons le savez , mon fils , la justice et le sang Lui donnent, comme à vous , sa part à ce haut rang. Œdipe , en achevant sa triste destinée , Ordonna que chacun régnerait son année.
Et , n'ayant qu'un état à mettre sous vos lois , Voulut que, tour à tour, vous fussiez tous deux rois. A ces conditions vous daign&tes souscrire.
Le sort vous appela le premier à l'empire , Vous montâtes au tr6ne , il n'en fut point jaloux ; Et vous ne voulez pas qu'il y monte après vous?
iTiocLE.
Non, Madame , à l'empire il ne doit plus prétendre : Thèbes à cet arrêt n'a point voulu se rendre ; Et lorsque sur le trône il s'est voulu placer. C'est elle , et non pas moi , qui l'en a su chasser. Thèbes doit-elle moins redouter sa puissance , Après avoir six mois senti sa violence ?
Voudrait-elle obéir à ce prince inhumain , Qui vient d'armer contre elle et le fer et la faim ? Prendrait- elle pour roi l'esclave de Mycène , Qui pour tous les Thébains n'a plus que de la haine , Qui s'est au roi d'Argos indignement soumis.
Et que l'hymen attache à nos fiers ennemis?
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Lorsque le roi d'Ârgos Va choisi pour son gendre. Il espérait par lui de roir Thèbes en cendre. L*amour eut peu de part à cet hymen honteux; Et la seule fureur en alluma les feux.
Thèbes m*a couronné pour éviter ses chaînes; Elle s'attend par moi de voir finir ses peines ; Il la faut accuser si je manque de foi; Et je suis son captif, je ne suis pas son roi.
JOCi^STE.
Dites f dites plutôt , cœur ingrat et farouche , Qu'auprès du diadème il n'est rien qui tous touche. Mais je me trompe encor, ce rang ne vous plaît pas, Et le crime tout seul a pour vous des appas.
Hé bien , pnisqu'à ce point vous en êtes avide , Je vous offre à commettre un double parricide : Versez le sang d'un frère ; et , si c'est peu du sien. Je vous invite encore à répandre le mien. - Vous n'aurez plus alors d'ennemis à soumettre , D'obstacle à surmonter , ni de crime à commettre ; Et , n'ayant plus au trône un fâcheux concurrent , De tous les criminels vous serez le plus grand.
ÉTÉOCLE
Hé bien , Madame , hé bien , il faut vous satisfaire ; II faut sortir du trône et couronner mon frère; Il faut , pour seconder votre injuste projet. De son roi que j'étais devenir son sujet; Et , pour vous élever au comble de la joie , Il faut à sa fureur que je me livre en proie , Il faut par mon trépas...
JOCJLSTE.
Ali ï ciel ! quelle rigueur !
TBAGéDIB. l3
Que vous pénétrez mal dans le fond de mon cœur ! Je ne demande pas que vous quittiez Fempire : Régnez toujours, mon fils, c'est ce que je désire. Mais si tant de malheurs tous touchent de pitié , Si pour moi votre cœur garde quelque amitié , Et si vous prenez soin de votre gloire même , Associez un frère à cet honneur suprême ; Ce n*est qu'un vain éclat qu'il recevra de vous , Yotre règne en sera plus puissant et plus doux. Les peuples , admirant cette vertu sublime , Voudront toujours pour prince un roi si magnanime; Et cet illustre effort, loin d^àffâiblir vos droits , Tons rendra le plus juste et le plus grand des rois : Ou, s'il faut que mes vœux vous trouvent inflexible , Si la paix à ce prix vous parait impossible , Et si le diadème a pour vous tant d'attraits , ka moins consolez-moi de quelque heure de paix. Accordez cette grâce aux larmes d'une mère :
Et cependant, mon fils , j'irai voir votre frère; La pitié dans son âme aura peut-être lieu , Ou du moins pour jamais j'irai lui dire adieu. Dès ce même moment permettez que je sorte ; J'irai jusqu'à sa teute , et j'irai sans escorte ; Par mes justes soupirs j'espère l'émouvoir.
ÉTÉOCLE
Madame , sans sortir vous le pouvez revoir ; Et , si cette entrevue a pour vous tant de charmes , Il ne tiendra qu'à lui de suspendre nos armes. Vous pouvez,dès cette heure,accompUr vos souhaits. Et le faire venir jusque dans ce palais.
J'irai plus loin encore ; et, pour faire connaître — I. Racine. ^
l4 LES PRÈRBS BVKEMIS,
Qu'il a tort en effet de me nommer un trtttre , ' Et que je ne suis pas on tyran odieux , Que Ton &88e parler et le peuple et les dieux. Si le peuple y consent, je lui cède ma place : Mais qu'il se rende enfin si le peuple le chasse. Je ne force personne , et j'engage ma foi De laisser aux Thébains k se choisir un roi.
JOCASTE, ÉTÉOCLE, ANTIGONE, CRÉON, OLYMPE
CRéoir. Seigneur, Totre sortie a mis tout en alarmes : Thèbes, qui croit vous perdre^est déjà tout en larmes; L'épouvante et l'horreur régnent de tontes parts. Et le peuple effirayé tremble sur ses remparts.
^TéOGLE.
Cette Taine frayeur sera bientôt calmée.
Madame , Je m'en vais retrouver mon armée ; Cependant vous pouvez accomplir vos souhaits. Faire entrer Polinice et lui parler de paix.
Créon , la reine ici commande en mon diisence ; Disposez tout le monde à son obéissance; Laissez , pour recevoir et pour donner ses lois , Votre fils Ménécée, et j'en ai fait le choix. Comme il a de l'honneur autant que de courage , Ce clioix aux ennemis ôtera tout ombrage.
Et sa vertu suffit pour les rendre assurés.
, (à Créon,) Commandez4ni , Madame. Et vous^Vous me suivrez.
îdbyGoogle
TRAGEDIE. l5
cnioir.
Quoi, Seigneur...
éTSOCLE.
Oui , Gréon , la chose est résolue.
CRBON.
Et TOUS quittez ainsi la puissance absolue ?
BTÉOCLE.
Que je la quitte on non , ne tous tourmentez pas; Faites ce que j*ordonne> et venez sur mes pas.
SCÈNE V
JOCASTE, AlfTIGONE , CRÉON, OLTMPE.
CEBOir.
Qn*aTez-Tous fait, Madame, et par quelle conduite Forcez-TOtts un vainqueur à prendre ainsi la fiiite ? Ce coneeil va tout perdre.
JOCASTE
n va tout conserver ; Et par ce seul conseil Tlièbes se peut sauver.
CEioir.
Et quoi, Madame,et quoi,dan8 Vétat où nous sommes, Lorsqu'avec un renfort de plus de six mille hommes La fortune promet toute chose aux Thébains, Le roi se laisse 6ter la victoire des mains ?
JOCABTI.
La victoire , Créon , n*est pas toujours si belle ; La honte et les remords vont souvent après elle. Quand deux firères armés vont s'égorger entre eux, Ne les pas séparer, c^est les perdre tous doux.
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Peut-on faire an yainquevr une iajure plus noire
Que lui laisser gagner une teHe Tictoire?
CB.ioir.
Leur courroux est trop grand...
JOCA8TB,
n peut être adouci.
CRéoir.
Tous deux yeulent régner.
JOC1.8TE
Ils régneront aussi, casoir.
On ne partage point la grandeur souveraine.
Et ce n*est pas un bien qu*on quitte et qu*on reprenne.
JOGl.ftTE.
Uintérét de Fétat leur servira de loi.
CKion.
L*intérét de Tétat est de n*aYoir qu*un roi Qui, d'un ordre constant gouvernant ses provinces , Accoutume à ses lois et le peuple et les princes. Ce règne interrompu de deux rois différens.
En lui donnant deux rois , lui donne deux tyrans. Par un ordre souvent Tun à l'autre contraire , Ijn frère détruirait ce qu'aurait fait un frère. Vous les verriez toujours former quelque attentat » Et changer tous les ans la face de l'état.
Ce terme limité que l'on veut leur préiMsrire Accroît leur violence en bornant leur empire. Tous deux feront gémir les peuples tour à tour : Pareils à ces torrens qui ne durent qu'un jour. Plus leur cours est borné, plus ils font de ravage , Et d'horribles dégftts signalent leur passage.
JOGASTE.
On les verrait plutôt , par de noLIes projets ; Se dispnter tons deux l'amour de leurs sujets. Mais avouez» Créon, que tonte votre peine, Cest de voir que la paix rend votre attente vaine : Qu'elle assure à mes fils le tr6ne où vous tendez. Et va rompre le piège où vous les attendez.
Comme après leur trépas le droit de la naissance Fait tomber en vos mains la suprême puissance , Le sang qui vous unit aux deux princes mes fils . Tous fait trouver en eux vos plus grands ennemis ; Et votre ambition , qui tend à leur fortune , Tons donne pour tous deux une haine commune ; Tons inspirez an roi vos conseils dangereux , Et vous en servez un pour les perdre tous deux.
CRéoN.
Je ne me repais point de pareilles chimères; Mes respects pour le roi sont ardens et sincères. Et mon ambition est de le maintenir Au trône où vous croyez que je veux parvenir. Le soin de sa'grandenr est le seul qui m'anime; Je hais ses ennemis , et c'est là tout mon crime ; Je ne m'en cache point : mais , à ce que je voi , Chacun n*est pas ici criminel comme moi.
JOCASTE
Je suis mère , Créon , et, si j'aime son frère , La personne du roi ne m'en est pas moins chère. De lAches courtisans peuvent bien le haïr ; Mais une mère enfin ne peut pas se trahir.
AifTIGONE.
Tos intérêts ici sont conformes aux nôtres ;
l8 rES PRKHES ENHEMIS ,
Les ennemis du roi ne sont pas tous les vôtres. Créon, vons êtes père , et, dans ces ennemis, Pent-étre songez^Tons qne vons avez nn fils. On sait de qqelle ardeur Hémon sert Polinice.
oaÉoir.
Oui, je lésais. Madame, et je lui fais justice. Je le dois en effet distinguer du commun , Maia e*est pour le haïr encor plus que pas un ; Et je souhaiterais , dans ma juste colère , Qne diacmi le haït comme le liait son père.
ANTIGOVE.
Après tmtt ce qu-a fait la valeur de son bras Tout le monde en ce pomt ne vous ressendile pas.
CRÉoir.
Je le vois bien. Madame , et c'est ce qui m*a£âtge : Mais je sais bien à quoi sa révolte m'oblige ; Et tous ce» beaux exploits qui le font admirer. C'est ce qui me le £nt juatrauent abhorrer.
La honte suit toujours le parti de» reb^es :
Leur» grande» action» sont les plus criminelles f Ils signalent leur crime en signalant leurs bras , Et la gloire n'est point où les roi» ne sont pas.
, AWTlGtnUt.,
Écoutez un peu mieux la voix de la nature.
CBÉoir.
Plus roffensenr m'est cher, plu» je ressens l'injure.
▲NTIGONS.
Mais un père à ce point doxt'il être emporté? Vous avez trop de haine.
GRÉoxr.
Et vous, trop de bonté.
C'est trop parler, Madame , en faveur d'un rebelle.
▲KTIGOSE.
L'innocence Taut bien que Ton parle pour elle.
CRéON.
Je sais ce qui le rend innocent à vos yeux.
▲ITTIGONB.
Et je sab que! sujet vous le rend odieux.
CRÉON
L'amour a d'autres yeux que le commun des hommes.
JOCASTE
Tons abusez , Créon , de Tétat où nous sommes. Tout vous semble permis; mais craignez mon courroux : Vos libertés enfin retomberaient sur vous.
AITTIGÔVS.
L'intérêt du public agit peu sur son ftme ; £t l'amour du pays nous cache une autre flamme. Je le sais ; mais , Créon , j'en abhorre le cours , Et vous feriez bien mieux de la cacher toujours.
CRÉOH.
Je le ferai. Madame, et je veux, par avance.
Vous épargner encor jusques à ma présence.
Aussi bien mes respects redoublent vos mépris , Et je vais faire place à ce bienheureux fils. Le roi m'appelle ailleurs , il faut que j'obéisse. Adieu. Faites venir Hémon et Polinice.
JOCASTE
N'en doute pas, méchant , ils vont venir tons deux ; Tous deux i|^ préviendront tes desseins malheureux.
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JOCASTE, ANTIGONE, OLYMPE
AlTTIGOirB.
Le perfide! à qael point son insolence monte !
JOGASTS.
Ses superbes discours tourneront à sa honte.
Bientôt, si nos désirs sont exaucés des cienx, La paix nous vengera de cet ambitieux.
Mais il £sut se hAter, chaque heure nous est chère. Appelons promptement Hémon et rotre frère ; Je suis , pour ce dessein , prête à leur accorder Tontes les s&retés qu^ils pourront demander.
Et toi, si mes malheurs ont lassé ta justice , Ciel , dispose à la paix le cœur de Polinice; Seconde mes soupirs, donne force à mes pleurs. Et comme il faut enfin fais parler mes douleurs.
AiTTiboifE, seule.
Et, si tu prends pitié d'une flamme innocente , O ciel! en ramenant Hémon à son amante.
Ramène-le fidèle, et permets en ce jour Qu'en retrouvant Tamant je retrouve Tamour.
Flir DU FAEMIER ACTE.
TRAGioIE. ai
ANTIGONE,HÉMON
^^ HÉMOH.
t^fTOi f Tons me refasez Totre aimable présence , . Après nn an entier de supplice et d'absence ? Ne m*aYez-Tou8, Madame , appelé près de tous, Qne pour m'6ter sitôt un bien qax m'est si doux ?
AVTIGOirS.
Et Tonlez-Tons sitôt qne j'abandonne un frère? If e dois-je pas an temple accompagner ma mère ? Et dois-je préférer , au gré de vos souhaits , Le soin de votre amour à celui de la paix ?
HÉMOK.
Madame, à mon bonheur c'est chercher trop d'obstacles ; Ils iront bien , sans nous , consulter les oracles. Permettez que mon cœur, en voyant vos beaux yeux , De l'état de son sort interroge ses dieux.
Puis- je leur demander, sans être téméraire.
S'ils ont toujours pour moi leur douceur ordinaire? Sonfirent-ils sans courroux mon ardente amitié? Et du mal qu'ils ont fait ont-ils quelque pitié ? Durant le triste cours d'une absence cruelle , Avez-vous souhaité que je fosse fidèle ?
as I.B8 FBèaBS ehitbmis ,
Songiez-vous que la mort menaçait loin de vous Un amant qui ne doit mourir qu*à tos genonx?
Ah ! d*un si bel objet qnand nne flme est blessée , Quand un cœur jusqu'à tous élèye sa pensée , Qu*il est doux d*adorer tant de divins appas! Mais aussi que Ton souSre en ne les voyant pas ! Un moment loin de vous me durait nne année; J'aurais fini cent fois ma triste destinée , Si je n'eusse songé jnsques à mon retour, Que mon éloignement vous prouvait mon amour; Et que le souvenir de mon obéissance Pourrait en ma faveur parler en mon absence; Et que , pensant à moi , vous penseriez aussi Qu'il faut aimer beaucoup pour obéir ainsi.
▲HTIOOHB.
Oui, je l'avais bien cm qu'une âme si fidèle Trouverait dans Tabsence nne peine crueUe ; Et, si mes sentimens se doivent découvrir.
Je souhaitais, Hémon , qu'elle vous fit soufirir ; Et qu'étant loin de moi quelque ombre d'amertume Vous fit trouver les jours pins longs que de coutume. Mais ne vous plaignez pas : mon bœnr chargé d'ennui Ne vous souhaitait rien qu'il n'éprouvât en lui ; Surtout depuis le temps que dure cette guerre , Et que de gens armés vous couvrez cette terre. O dieux ! à quels tourmens mon cœur s'est vu soumis. Voyant des deux cAtés ses plus tendres amis ! Mille objets de douleur décliiraient mes entrailles; J'en voyais et dehors et dedans nos murailles ; Chaque assaut à mon con cœur livrait mille combats ; Et mille fois le jour je souffrais le trépas.
TEAGBDIE. a3
HÉMOlf.
Mais enfin qu*ai-je fait en ce malheur extrême , Que ne m*ait ordonné ma princesse eUe-méme? Tai sniTi Polinice , et vous l'avez voulu ; Vous me l'avez prescrit par un ordre absolu.
Je lui vouai dès lors une amitié sincère , Je quittai mon pays , j'abandonnai mon père.
Sur moi, par ce départ , j'attirai son courroux; Et , pour tout dire enfin , je m'éloignai de vous.
AITTIGOICE.
Je m'en souviens , Hémon , et je vous fais justice. Cest moi que vous serviez en servant Polinice ; Il m'était cher alors comme il est aujourd'hui, £t je prenais pour moi ce qu'on faisait pour lui. Nous nous aimions tousdeuxdès la plus tendre enfance, fit j'avais sur son cœur une entière puissance : Je trouvais à lui plaire une extrême douceur, Et les chagrins dn frère étaient ceux de la sœur. Âh ! si j'avais encor sur lui le même empire ! Il aimerait la paix pour qui mon cœur soupire. Notre comznnn malheur en serait adouci ; Je le verrais , Hémon , vous me verriez aussi.
BÉMOir.
De cette affreuse guerre il abhorre l'image , Je l'ai va soupirer de douleur et de rage , Lorsque, pour remonter au tr^ne paternel* On le força de prendre un chemin si cruel.
Espérons que le ciel , touché de nos misères , Achèvera bientôt de réunir les frères ; Puisse-t-il rétablir l'amitié dans leur cœur. Et conserver l'amour dans celui de la sœur !
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ANTIGONE
Hélas ! ne doutez point que ce dernier ouvrage Ne loi soit plas aisé que de calmer leur rage ! Je les connais tous deux, et je répondrais bien Que leur cœur, cher Hémon, est plus dur que le mien. Mais les dieux quelquefois font de plus grands miracles,
HÉMON
Quel est donc ce grand mal que leur courroux annonce ?
OLTMPE.
Prince, pour en juger, écoutez leur réponse :
<f Thébains , pour n'avoir plus de guerres , « Il faut , par un ordre fatal , « Que le dernier du sang royal , « Par son trépas ensanglante vos terres.
AWTIGOirE.
O dieux ! que vous a fait ce sang infortuné ?
TRAGÉDIE. a5
Et ponrquoi tout entier Tavez-vous condamné ? Ii*étes-Tons pas contens de la mort de mon père ? Tout notre sang doit-il sentir votre colère ?
HÉMOir.
Madame^ cet arrêt ne vons regarde pas.
Yotre Tcrtn tous met à couvert dn trépas.
Les dieux savent trop bien connaître l'innocence.
Et ce n*est pas pour moi que je crains leur vengeance :
Mon innocence , Hémon , serait un faible appui ;
Fille d'OEdipe , il faut que je meure pour lui.
Je Tattends, cette mort, et je l'attends sans plainte ;
Et , s'il faut avouer le sujet de ma crainte,
G'«st pour vous que je crains; oui, cher Hémon, pour Tons.
De ce sang malheureux vous sortez comme nous ;
Et je ne vois que trop que le courroux céleste
Tous rendra, comme à nous, cet honneur bien funeste,
Et fera regretter aux princes des Thébains
De n'être pas sortis du dernier des humains.
HÉMOZr.
Peut- on se repentir d'un si grand avantage ? Un si noble trépas flatte trop mon courage ; Et du sang de ses rois il est beau d'être issu , Dût- on rendre ce sang sitôt qu'on Ta reçu.
ANTIGOITE.
Hé quoi ! si parmi nous on a fait quelque offense , Le ciel doit-il sur vous en prendre la vengeance ? Et n'est-ce pas assez du père et des enfans , Sans qu'il aille plus Ipin chercher des innocens ? C'est à nous à payer pour les crimes des nôtres ; Punissez-nous, grands dieux! mais épargnez les autres. I. -- Racine. ^
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Mon père, char Hémon, vous va perdre aiijoard*hm; Et je TOUS perds peut-être encore plus que lui. Le ciel punit sur tous et sur votre famille.
Et les crimes du père et l'amour de la fille ; Et ce funeste amour tous nuit encore plus Que les crimes d'Œdipe et le sang de Laïus.
HÉMON
Quoi ! mon amour, Madame! Et qu*a-t-il de funeste ? Est-ce un crime qu'aimer une beauté céleste ? Et puisque sans colère il est reçu de vous , En quoi peut-il du ciel mériter le courroux?
Vous seule en mes soupirs êtes intéressée ; C'est à vous à jn^er s'ils vous ont offensée ; Tels que seront pour eux vos arrêts tout-poissans. Ils seront criminels ou seront innoceus.
Que le ciel, à son gré, de ma perte dispose»
J'en cliénrai toujours et Tune et l'autre cause; Glorieux de mourir pour le sang de mes rois , Et plus heureux encor de mourir sous vos lois. Aussi bien , que ferais-je en ce commun naufrage ? Pourrais-je me résoudre à vivre davantage ?
En vain les dieux voudraient différer mon trépas , Mon désespoir fierait ce qu'ils ne feraient pas. Mais peut-être , après tout , nbtre frayeur est vaine» Attendons... Mais voici Polinice et la reine.
JOCASTE, POLINICE, ANTIGONE, HÉMON
pouiriCE.
Madame , au nom des dieux , cessez dem'arréter;
THAGÉDIK. 'ij
Je vois Inen que la paix ne peut s'exécuter.
Pespénh que du ciel la justiee infime Tondrait se déclarer contre la tyrannie ; Et que , lassé de voir répandre tant de sang , n rendrait à chacun son légitime rang ; Mais, paifqu*onyertement il tient pour Vinjustice » Et que des criminels il se rend le complice , Dois-je encore espérer qu*un peuple révolté, Quand le ciel est injuste , écoute Téquité ?
Dois-je prendre pour juge une troupe insolente „ D'un fier usurpateur ministre violente , Qui sert mon ennemi par un lÂche intérêt.
Et qu*il anime encor, tout éloigné qu'il est? La raison n*agit point sur une populace.
De ce peuple déjà j'ai ressenti l'audace ; Et loin de me reprendre après m^avoir chassé , n croit voir un tyran dans un prince o£fensév Comme sur faii Thonnenr n^ent jamais de puissance» n croit que tout le monde aspire à la Tengeance ; De ses inimitiés rien n'arrête le cours ; Quand il hait une fois , il yent haïr toujours.
JOCA8TB.
Mais s'il est vrai , mon fils, que ce peuple vous craigne , Et que tous k's Thébains redoutent votre règne. Pourquoi , par tant de sang, cherchez-vous à régner Sur ce peuple endurci que rien ne peut gagner?
POLTNICB.
Est-ce au peuple, Biadame , à se choisir un maître ? Sitôt qu'il hait un roi , doit-on cesser de l'être ? Sa haine , ou son amour, sont-ce les premiers droit» Qui font monter au tr6ne ou descendre les rois ?
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Que le peuple, à son gré, nons craigne on nons chérisse.
Le sang nous met au trône , et non pas son caprice :
Ce que le sang lui donne , il le doit accepter ;
Et, s'il n*aime son prince, il le doit respecter.
JOCASTE
Tons serez un tyran haï de vos proyinces.
poLiirics.
Ce nom ne convient pas aux légitimes princes ; De ce titre odieux mes droits me sont garans; La haine des sujets ne ùàt pas les tyrans.
Appelez de ce nom Étéocle lui-même.
JOGA.8TE. i
II est aimé de tous.
poLiiriCE.
C'est un tyran qu'on aime.
Qui, par cent l&chetés, t&che à se maintenir Au rang où, par la force , il a su parvenir; Et son orgueil le rend, par un effet contraire. Esclave de son peuple et tyran de son frère.
Pour commander tout seul il veut bien obéir. Et se fait mépriser pour me faire haïr.
Ce n'.est pas sans sujet que Ton préfère un traftre : Le peuple aime un esclave et craint d'avoir un maître. Mais je croirais trahir la majesté des rois , Si je faisais le peuple arbitre de mes droits.
JOCASTE
Ainsi donc la discorde a pour vous tant de charmes ! Vous lassez-vous déjà d'avoir posé les armes? Ne cesserons-nous point , après tant de malheurs , Vous de verser du sang , moi de Verser des pleurs ? N'accorderez-vous rien aux larmes d'une mère?
TRAGEDIE. agi
Ma fille, s'il se pent, retenez votre frère; Le cmel pour tous seule avait de Tamitié.
AHTIGOirB.
Ah 1 si pour vous son Ame est sourde à la pitié » Que pourrais- je espérer d'une amitié passée , Qu'un long éloignement n'a que trop effacée ? A peine en sa mémoire ai-je encor quelque rang ; Il n'aime , il ne se plait qu'à répandre du sang, lie cherchez plus en lui ce prince magnanime. Ce prince qui montrait tant d'horreur pour le crime, Bont l'Âme généreuse avait tant de douceur.
Qui respectait sa mère et chérissait sa sœur : La nature pour lui n'est plus qu'une chimère; n méconnaît sa sœur, il méprise sa mère; Et l'ingrat, en l'état où son orgueil l'a mis , Nous croit des étrangers ou bien des ennemis.
POLIiriCK.
li'imputez point ce crime à mon âme affligée; Dites plutôt, ma sœur, que vous êtes changée : Dites que de^mon rang l'injuste usurpateur M'a su ravir encor l'amitié de ma sœur.
Je vous connais toujours , et suis toujours le même.
ANTIGONE
Est-ce m'aimer, cruel, autant que je vous aime , Que d'être inexorable à des tristes soupirs , Et m'exposer encore à tant de déplaisirs?
rouiriCE.
Mais vous-même , ma sœur, est-ce aimer votre frère» Que de lui faire ainsi cette injuste prière , Et me vouloir ravir le sceptre de la main?
Dieux, qu'est-ce qu'Étéocle a de plus inhumain?
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Cest trop favoriaer un tyrin qui m'outrage.
AHTIGOVK.
Non , non, tos intérêts me touchent davantage ;.
JXe croye* pat met pleurs perfides à ce point.
Avec vos ennemis ils ne conspirent point.
Cette paix que je veux me serait un supplice»
S*il en devait coûter le sceptre à PoUnice.
Et Tunique faveur, mon frère , où je prétends ,
C'est qu'il me soit permis de vous voir plus long-temps^
Seulement quelquesiours souffrez que l'onvous voie.
Et donnea-nous le temps de chereher quelque voie
Qui puisse vous remettre au rang de vos aïeux.
Sans que vous répandiez un sang si précieux.
Pouvez-vous refuser cette grâce légère
Aux larmes d'une sœur, aux soupirs d'une mère ?
JOCA8TE.
Hais quelle crainte encor vous peut inquiéter ? Pourquoi si promptement voulez vous nous quitter? Quoi, ce jour tout entier n'est-it pas de la trêve? Dès qu'elle a commencé , faut-il qu'elle s'achève ? Vous voyez cpi'Étéocle a mis les armes bas ; Il veut que je vous voie , et vous ne voulez pas.
▲irTIOOlTE.
Oui , mon frère , il n'est pas comme vous inflexible : Aux larmes de sa mère il a paru sensible ; Nos pleurs ont désarmé sa colère aujourd'hui ; Tous l'appelez cruel, vous Têtes plus que lui.
HÉXOlf.
Seigneur, rienne vous presse, et vous pouvez sans peine Laisser agir encor la princesse et la reine : Accordez tout ce jour à leur pressant désir;
TBA6ÉUIE. 3l
Toyons si leur dessein ne pourra réussir; Ne donnez pas la joie an prince votre frère , De dire que , sans vous , la paix se pouTait faire. Tous aurez satisfait une mère, une sœur; Et TOUS aurez surtout satisfait votre Iionneur. Mais que veut ce soldat? son Ame est tout émue.
SCÈNE IV
JOCASTE, POLINICE, ANTIfiONE, HÉMON, UN SOLDAT.
uir SOLDAT , a PoUmce.
Seigneur, on est aux mains, et la trêve est rompne. Créon et les Thébains , par Tordre de leur roi , Attaquent votre armée et violent leur foi.
Le brave Hippomédon s* efforce, en votre absence. De soutenir leur choc de toute sa puissance : Par son ordre» Seigneur, je vous viens avertir.
FOLINICE.
Ah ! les traîtres ! Allons , Hémon , il Êtut sortir.
{^a la reine. ) Madame, vous voyez comme il tient sa parole ; Mais il veut le combat, il m^attaque, et j*y vole.
JOCASTE
Polinice ! mon fils .'... Mais il ne m* entend plus ; Aussi bien que mes pleurs mes cris sont superflus. Cbère Antigone , allez , courez à ce barbare. Du moins , allez prier Hémon qu'il les sépare. La force m'abandonne , et Je n'y puis courir; Tout ce que je puis faire , hélas ! c'est de mourir. FIN DU secoud acte.
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JOCASTE, OLYMPE
O1.TMPE, va-t-en voir ce funeste spectacle.
Ya voir si leur fureur n*a point trouvé d*ob8tacle ; Si rien n*a pu toucher Tun ou Tautre parti.
On dit qn*à ce dessein Ménécée est sorti.
OLYMPE
Je ne sais quel dessein animait son courage»
Une héroïque ardeur brillait sur son visage ; Mais vous devez , Madame, espérer jusqu'au bout.
JOCA.STE.
Va tout voir, chère Olympe , et me viens dire tout ; Eclaircis promptement ma triste inquiétude.
OLYMPE
Mais vous dois-je laisser en cette solitude?
JOCASTE
Va , Je veux être seule en Tétat où je suis.
Si toutefois on peut fêtre avec tant d'ennuis.
SCÈNE H
JOCASTE seuie.
Dareront-ils toujours ces ennuis si funestes ? N*épuiseront-ils point les vengeances célestes? Me feront-Us sonfihr tant de cruels trépas.
Sans jamais an tombeau précipiter mes pas?
O Ciel , que tes rigueurs seraient peu redoutables. Si la foudre d'abord accablait les coupables ! £t que tes chAtimens paraissent infinis , Quand tu laisses la vie à ceux que tu punis ! Tu ne rignores pas , depuis le jour infâme Où de mon propre fils je me trouvai la femme , Le moindre des tourmens que mon cœur a soufferts j^ale tous les maux que Ton souf&e aux enfers : Et toutefois» 6 Dieux, un crime involontaire Devait-il attirer toute votre colère?
Le connaissais-je , hélas ! ce fils infortuné ? Vous-même, dans mes bras, vous l'avez amené : Cest vous dont la rigueur m'ouvrit ce précipice. Voilà de ces grands dieux la suprême justice ! Jusques au bord du crime ils conduisent nos pas , Ils nous le font commettre , et ne F^xcusent pas. Prennent-ils donc plaisir à faire des coupables , Afin d*en faire après d'illustres misérables? Et ne peuvent-ils point, quand ils sont en courroux. Chercher des criminels à qui le crime est doux?
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SCÈNE III
JrOCASTE , ANTIGONE.
JOCASTZ.
Hé bien , en est-ce fait? L'im on Tantre perfide Tient-il d*-exécuter son noble parricide?
Parlez , parlez , ma fille.
l-lTTIGOirE.
Ah ! Madame , en effet y.
L*oracle est accompli, le Ciel est satisfiiit.
JOCASTE
Quoi, mes deux fils sont morts?
▲iCTiooirz.
Un antre sang , Madame »
Rend la paix à Tétat et le cafane à votre âme $ Un sang digne des rois dont il est découlé.
Un héros pour l'état s*est lui-même immolé.
Je courais pour fléchir Hémon et Polinice, Ils étaient déjà loin avant que je sortisse.
Us ne m*entendaient pins , et mes cris douloureux Yainement par leur nom les rappelaient tons deux. Ils ont tons deux volé vers le champ de bataille; Et moi je suis montée an haut de la muraille. D'où le peuple étonné regardait , comme moi.
L'approche d'un combat qni le glaçait d'effroi. A cet instant fatal , le dernier de nos princes , L'honneur de notre sang , espoir de nos provinces.,. Ménécée , en un mot, digne frère d'Hémon,
Bt très-indigne aussi d*étre fils de Oéon , De r amour du pays montrant son âme atteinte. An milieu des deux camps s*est avancé sans crainte; Et, se faisant ouïr des Grecs et des Tliébains : «c Arrêtez, a-t-il dit, arrêtez inliumains »
Ces mots impérieux n*ont point trouvé d'obstacle : Les soldats, étonnés de ce nouveau spectacle. De leur noire fiireur ont suspendu le cours ; Et ce prince aussitôt poursuivant son discours : « Apprenez, a-t-il dit, Farrét des destinées u Par tpi vous allez voir vos misères bornées. « Je suis le dernier sang de vos rois descendu , « Qui, par Tordre des dieux, doit être répandu. « Recevez donc ce sang que ma main va répandre; « Et recevez la paix où vous n'osiez prétendre, n Il se tait , et se frappe en achevant ces mots ; Et les Tliébains , voyant expirer ce h^os , Comme si leur salut devenait leur supplice, Regardent en tremblant ce noble sacriiSce.
Tsâ. vu le triste Hémon abandonner son rang Pour venir embrasser ce frère tout en sang.
Créon, à son exemple, a jeté bas les armes, Et vers ce fils mourant est venu tout en larmes j Et l'un et Fautre camp, les voyant retirés , Ont quitté le combat et se sont séparés.
Et moi, le cœur tremblant et l'âme toute émue. D'un si funeste objet j'ai détourné la vue , De ce prince admirant l'héroïque fureur.
JOCjLSTE.
Comme vous je l'admire , et j'en frémis d'horreur. Est-il possible , ô dieux ! qu'après ce grand miracle.
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Le repos desThébains trouve encor quelque obstacle?
Cet illustre trépas ne peut-il tous calmer.
Puisque même mes fils s*en lussent désarmer I
La reluserex-Tons cette noble victime?
Si la vertu vous touche autant que (ait le crime »
Si vous donnez les piix comme vous punissez.
Quels crimes par ce sang ne seront ef&cés ?
▲HTIGONE.
Oui , oui , cette vertu sera récompensée ; Les dieux sont trop payés du sang de Ménécée; Et le sang d*un héros , auprès des immortels , Tant seul plus que celui de mille criminels.
JOCASTB.
Connaissez mieux du Ciel la vengeance fatale ;
Toujours à ma douleur il met quelque intervalle :
Mais , hélas! quand sa main semble me secourir.
C'est alors qu'il s'apprête à me faire périr!
U a mis cette nuit quelque fin à mes larmes ,
Afin qu*à mon réveil je visse tout en armes :
S'il me flatte aussitôt de quelque espoir de paix ^
Un oracle cruel me l'ôte pour jamais.
Il m'amène mou fils , il veut que je le voie ;
Mais , hélas ! combien cher me vend-il cette joie !
Ce fils est insensible et ne m'écoute pas.
Et soudain il me l'ôte et l'engage aux combats.
Ainsi , toujours cruel, et toujours en colère.
Il feint de s'apaiser et devient plus sévère ;
Il n'interrompt ses coups que pour les redoubler.
Et retire son bras pour me mieux accabler.
▲NTIGONE.
Madame, espérons tout de ce dernier miracle.
JOCASTB.
La haine de meà fils est on trop grand obstacle. Polinice endurci n*écoute que ses droits ; Da peuple et de Créon Vautre écoute la voix , Oui, du Ucbe Créon. Cette âme intéressée Nous ravit tout le fruit du sang de Ménécée : En vain, pour nous sauver, ce grand prince se perd. Le père nous nuit plus que le fils ne nous sert. De deux jeunes héros cet infidèle père....
AITTIOOITE.
Ah ! le voici , Madame , avec le roi mon frère.
JOCASTE, ÉTÉOCLE, ANTIGONE, CRÉON
JOCASTB.
Mon fils , c*est donc ainsi que Ton garde sa foi?
ÉTÉOCLE
Madame, ce combat n'est point venu de moi; Mais de quelques soldats,tant d*Argosque des nôtres. Qui , s*étant querellés les uns avec les autres. Ont insensiblement tout le corps ébranlé , Et fait un grand combat d'un simple démêlé.
La bataille sans doute allait être cruelle.
Et son événement vidait notre querelle.
Quand du fils de Créon l'héroïque trépas De tous les combattans a retenu le bras.
Ce prince , le dernier de la race royale , S'est appliqué des dieux la réponse fatale , Et lui-même à la mort il s* est précipité ,
I. — Racine
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De Tamoiir du pays nobiememt transporté.
JOCASTE
Ali ! si le seutamoar qu^il eut pour sa patrie
Le rendit insensible anx douceurs de la vie ,
Mon fils, ce même amour ne peut- il seulement
De Totre ambitioli vaincre Temportement?
tJn exemple si beau tous invite à le suivre ,
Il ne faudra cesser de régner ni de vivre.
Vous pouvez , en cédant un peu de votre rang ,
Faire plus qu'il n*a fait en versant tout son sang.
11 ne faut que cesser de haïr votre frère;
Vous ferez beaucoup iilus que sa mort n*a su faire.
O dieux ! aimer un frère est-ce un plus grand effort
Que de haïr la vie et courir à la mort?
Et doit-!l être enfin plus facile en un autre
De répandre son sang qu'en vous d'aimer le vôtre ?
ÊTBOCLB.
Son illustre vertu me charme comme vous ;
£t d'un si beau trépast je suis même jaloux.
Et toutefois. Madame, il faut que je vous die
Qu'un trône est plus pénible à quitter que la vie :
La gloire bien souvent nous porte à la lialr ;
Mais peu de souverains font gloire d'obéir.
l<es dieux voulaient sou saug,et ce prince, sans crime.
Ne pouvait à l'état refuser sa victime ;
Mais' ce même pays , qui demandait son sang ,
Demande que je règne, et m'attache à mon rang.
Jusqu'à ce qu'il m'en ôte il faut que j'y demeure.
Il n'a qu'à prononcer, j'obéirai sur l'heure ;
Et Thèbes me verra , pour apaiser sou sort ,
Et descendre du troue, et courir à la mort.
CRÉOIf.
Ah! Méoécée est mort; le Gel n*en vent point diantre ;^ Laissez couler son sang sans y mêler le vôtre ; Et puisqu'il Ta versé pour nous donner la paix , Accordez-la, Seigneur, à nos justes souhaits.
ÉT£OOLE.
Hé quoi, même Créon pour la paix se déclare?
caÉON.
Pour avoir trop aimé cette guerre barbare.
Vous voyez les malheurs où le Ciel m*a plongé. Mon fils est mort. Seigneur.
ETÉOCLE
Il faut qu'il soit vengé.
CRÉON
Sur qui me vengerais- je en ce malheur extrême?
iTÉOCLE.
Vos ennemis» Créon, sont ceux de Thèbes même; Yengez-la , vengez-vous.
CREOir.
Ah ! dans ses ennemis.
Je trouve votre frère, et je trouve mon fils î Dois-je verser mon sang, ou répandre le vôtre? Et dois-je perdre un fils pour en venger un autre ? Seigneur, mon sang m'est cher, le vôtre m'est sacré; Serai je sacrilège ou bien dénaturé?
Souillerai-je ma main d'un sang que je révère ? Serai-je parricide , afin d'être bon père?
Un si cruel secours ne me peut soulager, Kt ce serait me perdre au lieu de me venger.
Tout le soulagement où ma douleur aspire , C'est qu'an moins mes malheurs servcn t à votre empire .
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Je me consolerai si ce fils que je pUins , Assure, par sa mort» le repos des Thébaius.
Le Ciel promet la paix an sang de Ménécée ; Acherei-la , Seigneur ; mon fils Ta commencée ; Accordes-loi ce prix qn*il en a prétendu; Et que son sang en Tain ne soit pas répandu.
JOC1.8TB
Non ; puisqu^à nos malheurs vous devenez sensible. An sang de Ménécée il n*est rien d'impossible. Que Thèbes se rassure après ce grand effort ; Puisqu'il change votre Ame , il changera son sort. La paix , dès ce moment, n*est plus désespérée ; Puisque Créon la vent, je la tiens assurée :
Bientôt ces cœurs de fer se verront adoucis; Le vainqueur de Créon peut bien vaincre mes fils.
{à EtéocU,) Qu'un si grand changement vous désarme et vous touche; Quittez , mon fils, quittez cette haine farouche ; Soulagez une mère et consolez Créon ; Rendez-moi PoHnice , et lui rendez Hémon.
ÉTÉOCLE
Mais enfin , c-est vouloir que je m'impose un mattre. Vous ne l'ignorez pas , Polmice vent l'être ; Il demande surtout le pouvoir souverain , Et ne vent revenir que le sceptre à la main,
TRAGiDIB. 4l
JOCASTE , ÉTÉOCLE , ANTI60NE , CRÉON , ATTALE
ATT1.I.E à BtéocU.
Polinice , Seigneur, demande une entrevue.
C'est ce que d*un héraut nous apprend la venue. Il vous offre. Seigneur, ou de venir ici»
On d'attendre en son camp.
c&BOir.
Peut'étre qu'adouci»
II songe à terminer une guerre si lente. Et son ambition n'est plus si violente.
Par ce dernier combat il apprend aujourd'hui Que vous êtes au moins aussi puissant que lui. Les Grecs même sont las de servir sa colère ; Et j'ai su, depuis peu, que le roi son beau-père. Préférant à la guerre un solide repos , Se réserve Micène , et le fait roi d'Argos.
Tout courageux qu'il est , sans doute il ne souhaite Que de faire en effet une honnête retraite.
Puis^'il s'offre à vous voir, croyez qu'il veut la paix. Ce jour la doit conclure ou la rompre à jamais. Tâchez dans' ce dessein de l'affermir vous-même. Et lui promettez tout , hormis le diadème.
BTBOCi:.E.
Hormis le diadème il ne demande rien.
JOCASTE
^ Mais voyez-le du moins.
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CRÉON
Oui , poisqu*!! le veut bien; Vous ferez plus tout seul que nous ne saurions faire, £t le MOg reprendra son empire ordinaire.
BTéoCLE.
Allons donc le chercher.
JOCASTE
Mon fils, an nom des dieux , Attendez-le plutôt, voyez-le dans ces lieux.
ÉTÉOCLE
Hé bien, Madame, hé bien, qu'il vienne, et qu*on luidonue Toutes les sûretés qu*il faut pour sa personne. Allons.
jLNTIGOFE.
Ah 1 si ce jour rend la paix aux Thébains , Elle sera, Créon, Touvrage de vos mains.
CRÉON, ATTALE
CRÉON
L*intérét des Thébains n'est |>as ce qui vous touche. Dédaigneuse princesse ; et cette âme farouche , Qui semble me Hatter après tant de mépris, Songe moins à la paix qu'au retour de mon filt» ; Mais nous verrons bientôt si la fière Autigone Aussi bien que mon cœur dédaignera le trône ; Nous verrons, quand les dieux m'auront fait votre r oî , Si ce fils bienheureux l'emportera sur moi.
ATTA.IJS.
Et qui n'admirerait un changement si rare ? *
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Créoa même , Créon pour la paix se déclare.
caéoif.
Tu crois donc que M paix est l'objet de mes soins ^
TTJLLE
Oui, je le crois. Seigneur, quand j'y pensais le moins ; Kt yoyant qu*en effet ce beau soin vous anime, J*admire à tous momens cet effort magnanime.
Qui TOUS fait mettre enfin votre haine au tombeau. Ménécée , en mourant , n*a rien fait de plus beau. Et qui peut immoler sa haine à sa patrie , Lui pourrait bien aussi sacrifier sa vie.
CRÉON
Ah ! sans doute , qui peut , d*un généreux effort.. Aimer son ennemi, peut bien aimer la mort.
Quoi, je négligerais le soin de ma vengeance ! Et de mon ennemi je prendrais la défense !
De la mort de mon fils Polinice est l'auteur; Et moi je deviendrais sou lâche protecteur .' Quand je renoncerais à cette haine extrême, Pourrais-je bien cesser d'aimer le diadème?
Non , non , tu me verras d'une constante ardeur Haïr mes ennemis et chérir ma grandeur.
Le trône fit toujours mes ardeurs les plus chèces ; Je rougis d'obéir où régnèrent mes pères ; Je bràle de me voir au rang de mes aïeux , Et je l'envisageai dès que j'ouvris les yeux. Surtout depuis deux ans ce noble soin m'inspire -^ Je ne fais point de pas qui ûe tende à l'empire. Des princes me» neveux j'entretiens la fureur. Et mon ambition autorise la leur.
D'Étcoclc d'abord j'appuyai l'injustice ;
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7e lai fis refuser le trAne à PoUnice ; Ta sais ^e je pensab dès lors à m*7 placer; Et je Vy mis, Attale, afin de Teii chasser.
TT1.Z.B
BfaiSfSeignenr, si la guerre eut pour tous tant de charmest» D*où vient que de leurs mains tous arrachez les armes ? Et, puisque leur discorde est Tobjet de vos voeux , Pourquoi par vos conseib Tont-ils se Toir tous deux?
CRéON.
Plus qa*à mes ennemis la guerre m*est mortelle»
Et le courroux du Ciel me la rend trop cruelle :
n s*arme contre moi de mon propre dessein ;
Il se sert de mon bras pour me percer le sein.
La guerre s*allumait, lors^e, pour mon supplice,
Hémon m'abandonna pour servir Polinice;
Les deux firères par moi devinrent ennemis ,
Et je devins , Attale, ennemi de mon fils.
Enfin» ce même jour, je fais rompre la trêve,
J*excite le soldat, tout le camp se soulève.
On se bi^at, et voilà qn*nn fils désespéré
Meurt, et rompt an combat que j*ai tant préparé.
Mais iLme reste un fils, et je sens que je Talme,
Tout rebeUe qu'il est et tout mon rival même;
Sans le perdre, je veux perdre mes ennemis ;
Il m'en coûterait trop sMl m'en coûtait deux fils.
Des deux princes d'ailleurs la haine est trop puissante :
Ne crois plis qu'à la pau jamais elle consente;
Moi-même je saurai si bien l'envenimer.
Qu'ils périront tons deux plntAt que de s'aûmer.
Les autres ennemis n'ont que de courtes haines ;
Mais quand de la nature on a brisé les chaînes,,
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Cher Attale, il n'est rien qoi puisse rénnir Cenx qae des nœuds si forts n*ont pas su retenir. L*on hait avec excès lorsque Ton hait un frère. Mais leur éloignement ralentit leur colère.
Quelque haine qu*on ait contre un fier ennemi. Quand il est loin de nous , on le perd à demi Ne t*étonne donc plus si je reux qu'ils se voient ; Je veux qu'en se voyant leurs fureurs se déploient ; Que, rappelant leur haine au lieu de la chasser. Ils s'étouflPent, Attale, en voulant s'emhrasser.
JLTTAI.B.
Tous n'avez plus, Seigneur, à 'craindre que vous-même : On porte ses remords avec le diadème.
CRioir.
Quand on est sur le trdne on a bien d'autres soins , Et les remords sont ceux qui nous pèsent le moins* Du plaisir de régner une âme possédée De tout le temps passé déitoume son idée ; Et de tout autre objet un esprit éloigné Croit n'avoir point vécu tant qu'il n'a point régné. Mais allons. Le remords n'est pas ce qui me touche; Et je n'ai plus un cœur que le crime effarouche. Tous les premiers forfaits coûtent quelques efforts ; Mais» Attale , on commet les seconds sans remords.
FIF DU TROI5IB|iB ACTE.
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SCÈNE PREMIÈRE
ÉTËOCIiEyCRÉON.
éTÉOCLB.
(Jui , Créon , c*e8k ici qu'il doit bientôt se rendre , Et tous deux en ce lieu nous le pouvons attendre, lofons Terrons ce qu'il veut ; mais je répondrais bien Que, par cette entrevue, on n'avancera rien.
Je connais PoUnice et soa humeur altière; Je sais bien que sa haine est encor tout entière ; Je ne crois pas qu'on puisse en arrêter le cours ; Et pour moi , je sens bien que je le hais toujours.
CRÉoir.
Mais , s'il vous cède enfin la grandeur souveraine,. Vous devez , ce me semble , apaiser votre haine.
BTBOGLB.
Je ne sais si mon cœur s'apaisera jamais ; Ce n'est pas son orgueil , c'est lui seul que je hais. Nous avons l'un et l'antre une haine obstinée ; Elle n'est pas, Créon, l'ouvrage d'une année; Elle est née avec nous , et sa noire fureur Aussitôt que la vie entra dans notre cœur.
Nous étious ennemis dès la plus tendre enfance ;. Quedisje? nous l'étions avant notre naissance :
Triste et fetal effet d*im sang iacestaenx !
Pendant qa*nn même sein nous renfermait tons deux. Dans les flancs de ma mère nne gnerre intestine De nos divisions Ini marqaa Vorigine.
Elles ont, tu le sais, paru dans le berceau.
Et nous suivront peut-être encor dans le tombeau. On dirait que le Ciel , par un arrêt funeste. Voulut de nos parens punir ainsi Finceste , Et que dans notre sang il voulut mettre au jour Tout ce qu^ont de plus noir et la haine et Tamonr ; Et maintenant, Créon , que j*attends sa venue , Ne crois pas que pour lui ma haine dinûtiue.
Plus il approche , et plus il me semble odieux ; Et sans doute il faudra qu'elle éclate à ses yeux. J'aurais même regret qu*il me quittât Tempire Il faut , il faut qu'il fuie , et non qu'il se retire. Je ne veux point, Créon, le hair à moitié ; Et Je crains son courroux moins que son amitié. Je veux, pour donner cours à mon ardente haine> Que sa fureur au moins autorise la mienne ; Et pnisqu* enfin mon cœur ne saurait se trahir. Je veux qu'il me déteste , afin de le haïr.
Tu verras que sa rage est encore la même.
Et que toujours son cœur aspire an diadème; Qu'il m'abhorre toujours , et veut toujours régner; Et qu'on peut bien le vaincre , et non pas le gagner.
CRioN.
Domptez-le donc , Seigneur , s'il demeure inflexible. Quelque fier qu'il puisse être, il n'est pas invincible ; Et puisque la raison ne peut rien sur son cœur. Éprouvez ce que peut un bras toujours vainqueur.
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Oui , quoique dans la paix je trouvasse des charmes ,
Je serai le premier à reprendre les armes ;
Et si je demandais qa*on eu rompît le cours ,
Je demande encor plus que tous régniez toujours.
Que la guerre s* enflamme et jamais ne finisse.
S'il faut avec la paix recevoir PoUnice.
Qu*on ne nous vienne plus vanter un l>ien si doux :
La guerre et ses horreurs nous plaisent avec vous.
Tout le peuple thébain vous parle par ma bouche;
Ne le soumettez pas à ce prince farouche :
Si la paix se peut faire , il la veut comme moi.
Surtout, si vous Taimez , conservez-lui son roi.
Cependant écoutez le prince votre frère ;
Et, 8*il se peut , Seigneur, cachez votre colère;
Feignez... Mais quelqu'un vient.
ÉTÉOCLE, CRÉON, ATTALE
iTÉOCI^K.
Sont-ils bien près d*ici ?
y ont-ils venir, Attale?
JLTTJLLB.
Oui , Seigneur, les voici.
Hs ont trouvé d'abord la princesse et la reine. Et bientôt ils seront dans la chambre prochaine.
éTXOCLE.
Qu'ils entrent. Cette approche excite mon courroux. Qu'on hait un ennemi quand il est près de nous !
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CRÉON {à part.) Ah ! le Toici. Fortune, acbère ton ourrage ; Et livre-les tous deux aux transports de leur rage.
J0CA5TE, ÉTÉOCLE, POLINICE, ANTIGONE, HÉMON, CRÉON
JOC1.8TE , à Etéocle, Me Toici donc tantôt an comble de mes vœux, Puisqne déjà le Ciel vous rassemble tons deux. Vous revoyez un frère après deux ans d* absence. Dans ce même palais où vous prîtes naissance ; Et moi , par un bonheur où je n*osais penser, L*un et Tantre à la fois je vous puis embrasser. Commencez donc, mon fils , cette union si chère ; Et que chacun de vous reconnaisse son frère.
Tous deux dans votre frère envisagez vos traits : Mais, pour mieux en juger, voyez-les de plus près. Surtout que le sang parle , et fasse son office. Approchez, Etéocle; avancez Polinice.
Hé quoi I loin d'approcher, vous reculez tous deux ! D*où vient ce sombre accueil et ces regards fâcheux? I9*est-ce point que chacun, d'une Ame irrésolue. Pour saluer sou frère attend qu'il le salue; Et qu'affectant l'honneur de céder le dernier. L'un ni l'autre ne veut s'embrasser le premier? Étrange ambition qui n'aspire qu'au crime.
Où le plus furieux passe pour magnanime !
IjO vainqueur doit rougir en ce combat honteux; I.— RâcÎBf. ^
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Et les premiers vaineus sont les pins généreux. Voyons donc qui des deux aura plus de courage. Qui voudra le premier triompher de sa rage.
Quoi ! TOUS n*en faites rien? C*est à tous d'avancer f Et , venant de si loin , vous devez commencer : Commencez , Polinice , embrassez votre frère ; Et moatrei»..
STioCLI.
Hé ! Madame , à quoi bon ce mystère?
Tous ces embrassemens ne sont guère à propos ; Qu*il parle , qu*il s'explique , et nous laisse en repos .
poLiiriCK.
Quoi ! faut-il davantage expliquer mes pensées? On les peut découvrir par les choses passées : La guerre , les combats, tant de sang répandu. Tout cela dit assez que le tr^e m*est dà.
ÉTÉOCLS.
Et ces m toes combats , et cette même gu erre , Ce sang , qui tant de fois a fait rougir la terre , Tout cela dit assez que le trAne est à moi; Et , tant que je respire , il ne peut être à toi.
^ poiiiiriCK.
Tu sais qu'injustement tu remplis cette place.
iTiocLB.
L'injustice me platt pourvu que je t'en chasse.
POI.IHICB.
Si tu n'en veux sortir, tu pourras en tomber.
iTÉOOLB.
Si je tombe , avec moi tu pourras succomber.
JOC4-STB.
O dieux ! que je me vois cruellement déçue !
TBAOiDIE. 5l
N'aTai5-j« tant pressé cette fatale Tne, Que pour les désunir encor plus que jamais ?
Ah ! mes fils , «st-ce là comme on parle de paix ? Quittez , au nom des dieux, ces tragiques pensées; Ne renouvelés point vos discordes passées :
Vous n*éte8 pas ici dans un champ inhumain.
Est-ce moi qui tous mets les armes à la main ? Considérez ces lieux où tous prîtes naissance ; Leur aspect sur vos cours n'a-t-il p<»nt de pmssance ? Cest ici que tous deux vous reçûtes le jour : Tout ne tous parle ici que de paix et d'amour. Ces princes, Totre sœur, tout condamne vos haines ; Enfin moi qui pour tous pris touj ours tant de peine, ■Qui , pour TOUS réunir, inuanolerais.» Hélas ! Us détournent la tète , et ne m*écoutent pas I Tous deux, pour s'attendrir, ils ont Tâme trop dure ; Ils ne connaissent plus la Toix de la nature.
{APolùucê.) Et TOUS, que je croyais plus doux et plus soumis...
POMMICK.
Je ne Teux rien de lui que ce qu*il m'a promis. Il ne saurait régner sans ^e rendre parjure.
JOCASTE
Une extrême injustice est souTent une injure. Le trône tous est dû , je n'en saurais douter; Mais TOUS le reuTersez en Toulant y monter.
Ne TOUS lassez-Tous point de cette affireuse guerre ? Youlez-Tous sans pitié désoler cette terre, Détruire cet empire afin de le ga^^ner ?
Est-ce donc sur des morts que tous Toulez régner? Thèbes , aTec raison , craint le règne d'un prince
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Qui de fleuTes de sang inonde m prèrince; Yondrait-elle obéir à votre injuste loi?
Vous êtes son tyran avant qa*étre son roL Dienx, si devenant grand souvent on devient pire y Si )a vertu se perd quand on gagne Tempire , Lorsque vous régnerez , que serez-vous , hélas I Si vous êtes cruel quand vous ne régnez pas ?
POLINICE.
Ah! si je suis cruel , on me force de Tétre; Et de mes actions je ne suis pas le maître.
J*ai honte des horreurs où je me vou contraint. Et c*est injustement que le peuple me cnint.
Mais il faut en effet soulager ma patrie ; De ses gémissemens mon àme est attendrie.
Trop de sang innocent se verse tous les jours; Il faut de ses malheurs que j*arréte le cours ; Et , sans faire gémir ni Thèbes ni la Grèce , À Tauteur de mes maux il faut que je m*adresse; Il suffit aujourd'hui de son sang ou du mien.
JOCJLSTK.
Du sang de votre frère?
POLINICE.
Oui, Madame, du sien, n faut finir ainsi cette guerre inhumaine.
Oui , cruel , et c'est là le dessein qui m'amène» Moi-même à ce combat j*ai voulu t'appeler ; À tout autre qu'à toi je craignais d'en parler. Tout autre aurait voulu condamner ma pensée , Et personne en ces lieux ne te Teùt annoncée. Je te l'annonce donc. C'est à toi de prouver Si ce que tu ravis tu le sais conserver.
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Montre-toi digne enfin d'une si belle proie.
ÉTÉOCLB.
J'accepte ton dessein , et l'accepte avec joie ; Créon sait là-dessus cpiel était mon désir.
J'eusse accepté le trône avec moins de plaisir. Je te crois maintenant digne du diadème ; Je te le vais porter au bout de ce fer même.
JOCJLSTB.
Hâtez-Tous donc, cruels , de me percer le sein. Et commencez par moi votre horrible dessein ; Ne considérez point que je suis votre mère , Considérez en moi celle de votre frère.
Si de votre ennemi vous recherchez le sang, B.echerchez-en la source en ce malheureux flanc : Je suis de tons les deux la commune ennemie.
Puisque votre ennemi reçut de moi la vie ; Cet ennemi, sans moi, ne verrait pas le jour. S'il meurt, ne faut-il pas que je meure à mon tour? N'en doutez point, sa mort me doit être commune ; n faut en donner deux ou n'en donner pas une ; Et sans être ni doux ni cruel à demi , n fiiut me perdre ou bien sauver votre ennemi Si la vertu vous plait, si l'honneur vous anime. Barbares , rougissez de commettre un tel crime ; Ou si le crime enfin vous plait tant à chacun , Barbares , rougissez de n'en Commettre qu'un. Aussi bien, ce n'est point que l'amour vous retienne. Si vous sauvez ma vie en poursuivant la sieuue. Tous vous garderiez bien , cruels , de ib'épargner^ Si je vous empêchais un moment de régner.
PoUnice, est-ce ainsi que Von traite une mère?-
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poitiiricE.
J'épargne mon pap.
JOCA8TE.
Et vona taex an frère.
pouiricB.
Je punis nn médiant.
aOCASTK.
Et sa mort aujourd'hui Vous rendra plus coupable et plus méchant que hii.
pouirccK.
Faut-il qa« de ma main je couronne ce traître , Et que de cour en cour j'aille chercher un maître? Qu'errant et vagabond je quitte mes étaU, Pour «bsenrer des lois qu'il ne respecte pas? De ses propres for£iits setai-je la Tictimc ? Le diadèokd «st-il le partage du crime ?
Quel droit on quel devoir n'a-t-il point Ti«lé? Et cependant il règne et je suis ecûlé.
JOeA«TK.
Mais si le roi d'Argos vous cède une oomronne*...
POLIirxGB.
Dois^ chercher aUIpirs ce que le sang nedomie? Eu m'alliant chez lui n'aurai-je rien porté?
Et tiendrai- je mon rang de sa seule bonté?
D'un trône qui m'est dà Êiut-il que l'on dae ehasse. Et d'un pnnce étranger que je brigue la pUce? Non , non , sans m'abaisser à lui âtire la cour. Je veux devoir le eceptre à qui je doâ W jour.
rOCASTX,
Qu'on le tienne, «on fils, d'unbéan-^ère ou d'an pèi« , La main de tow les deux vous sera toujours ^ère.
POLIiriCE.
ffon , non , la différ^ice est trop grande pour moi : L'on me ferait esclaTe et l'autre me fait roi. Quoi ! ma ipraadeur serait Tonvrage d'une femme ? D'nn éclat si honteux je rougirais dans Vâme ? Le trône, sans rameur, me serait donc fermé?
Je ne régnerais pas si Ton ne m'eût aimé?
Je veux m'onvrir le trône , ou jamais n*y paraître ; Et , ^piand j'y monter» , j'y veux monter en maître ; Que le pei^le à moi seul soit forcé d'obéir.
Et tpt'û me soit permis de m'eu faire haïr.
Enfin, de ma grandeur je yeux être l'arbitre, 19'étre point roi. Madame , ou l'être à juste titre; Que le sang me consonne , ou , s'il ne suffit pas , Je ¥eux à son secours n'appeler <p£ mon bras.
JOCJLSSE.
Faites plus, tenez tout de votre grand courage; Que votre bras tout seul fasse votre partage; Et, dédaignant les pas des autres souverains^ Soyez , mou fils , soyez l'ouvrage de vos mains. Par d'illustres exploits couronnez- vous vous-même ; Qu'un superbe laurier soit.ytre diadème; Régnez et triomphez , et joignez à la fois La gloire des héros à la pourpre des rois.
Quoi ! votre ambition serait-elle bornée A Hgner tour à tour l'espace d'une année ?
Cherchez à ce grand ccrar, que rien ne peut domprer. Quelque trône où vous seul ayez droit de monter. Mille sceptres nouveaux s'of&rent à votre épéc, Sans qoB d'un «img si cher nous la voyions trempée . Vos triomphes pour moi n'auront rien que de doux ,
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Et Totre frère même ira Ttincre arec tous.
POUKICB.
Vous Tonlez qae mon oanr, flatté de ces chimères» Laisse mi nsnrpatenr an trAne de mes pères?
JOCASTB.
Si vous lui sonhaitez en effet tant de mal , Éleyes-le Tons-méme k ce trône fatal.
Ce trône fnt toujours un dangereux abtme ; La foudre FenTironne aussi bien que le crime. Votre père et les rois qui tous ont derancés. Sitôt qu'ils y montaient , s'en sont tus reuTcrsés.
POLIHICK.
Quand je dcTrais an ciel rencontrer le tonnerre. J'y monterais plutôt que de ramper à terre.
Mon cœur, jaloux du sort de ces grands malheureux , Veut s'éleTer, Bfadame , et tomber aTec eux.
BTiOCLX.
Je saurai t'épargner un chute si Taine.
POLIiriCB.
Ah ! ta chute , crois-moi, précédera la mienne.
JOCA.8TB.
Mon fils , son règne Jjj^tt.
VOUHICB.
Mais il m'est odieux.
JOCASTB.
Il a pour lui le peuple.
FOLIHICB.
Et j'ai pour moi les dieox.
BTBOCLB.
Les dieux de ce haut rang te Toulaient interdire. Puisqu'ils m'ont élevé le premier à l'empire.
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Us ne sayaient qae trop , lorsqu'ils firent ce choix , Qa*OB yent régner toujours quand on règne une fois. Jamais dessus le tr^ne on ne rit plus d*un mattre ; n n'en peut tenir deux ; quelque grand qu'il puisse être. L'un des deux , tôt ou tard , se verrait renversé , Et d'un autre soi-même on y serait pressé.
Jugez donc par l'horreur que ce méchant me donne , Si je puis avec lui partager la conronne.
poLxiricz. Et moi je ne veux plus, tant tu m'es odieux , Partager avec toi la lumière des cieux.
JOCJLSTE.
Allez donci j'y consens, allez perdre la vie; A ce cruel combat tous deux je vous convie.
Puisque tons mes efforts ne sauraient vous changer. Que tardez-vous? Allez vous perdre et me venger. Surpassez , s'il se peut , les crimes de vos pères : Montrez , en vous tuant, comme vous êtes frères; Le plus grand des forfaits vous a donné le jour. Il faut qu'un crime égal vous l'arrache à son tour* Je ne condamne plus la fureur qui vous presse , Je n'ai* plus pour mon sang ni pitié ni tendresse , Votre exemple m'apprend à ne le plus chérir; Et moi je vais , cruels , vous apprendre à mourir. .
SCÈNE IV
AlITIGONE, ÉTÉOCLE, POLmiCE» CRÉON, HÉMOIf.
▲ HTIOONB.
Madame. .. O Ciel, que vois-je! Hélas! rien ne les touche !
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HBllOir.
Bkm ne p«ii& «iNranler leur coasUnce Curonche.
BTéOCLB.
Pour C9 eoiiibat cboiôsAons ^elque lieu.
POLIVieE.
Courons. Adieu, ma ioayt,
BviociA.
Adieu , Prinfietse , adieu.
JLKTIGOVK.
Mes frères, arrêtez. Gardes, qu'on les retienne; Joignez , unissez tous vos douleurs A la mienne. C'est leur être cruels que de lea respecter.
, BÉMOK.
Madame , E n'est plus rien qui les puisse arrêter.
JLBTIGOirE.
Ah ! généreux Hémou, c'est tous seul que j'implore. Si la Tertu vous plaît, si vous m'aimez encore , Et qu'on puisse arrêter leurs parricides mains , Hélas ! pour me sauver, sauvez ces inhumains.
Flir DU QUATBiàME ACTE.
SCÈNE PREMIÈRE
AJTTiGOVE setUe.
A. Q€Oi te vésous-ta, princeflyie niIckrtiiQée? Ta mère Tient de mourir dans tes bras ; Ne saurais-tu suivre ses pas , Et finir, en mourant , ta triste destinée? A de nouveaux malheurs te yeux-tn réserver?
Tes frères sont aux mains, tien ne les peut sauver
De leurs cmelles armes.
Leur exemple t'anime à te. percer le flanc ; Et toi seule verses des lannes , Tous les autres versent du sang.
Qn^le «et de mes malheurs rextrémité mosteUe! Oh ma doidenr doit^eUe recourir?
^ Bots- je vivre, dois- je mounr?
Ua4HBant me redent, nne mère m*i^ppdle , Dans la nnit «lu tonJ^ean je la vois qui m'attend; Ce qiic vent la raison , Tamonr me le défend
Et m*en 6te Tenvie.
Que je vois de sujets d*id>andoiiiner le jour ! Mais , hélas ! qu'on tient à la vie , .
Quand ou tient si fort à l'amour !
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Oui, tu retiens , amour, mon âme fngitive; Je reconnais la voix de mon vainqueur.
L'espérance est morte en mon cœur.
Et cependant tu vis, et tu yeux que je rive.
Tu dis que mon amant me suivrait au tombeau ; Que je dois de mes jours conserver le flambeau
Pour sauver ce que j*aime.
Hémon, vois le pouvoir que Tamour a sur moi.
Je ne vivrais pas pour moi-même»
Et je veux bien vivre pour toi.
Si jamais tu doutas de ma flamme fidèle
Mais voici du combat la funeste nouvelle.
ANTIGONE, OLYMPE
JLlTTIGOirE.
Hé bien, ma chère Olympe, as-tu vu ce forfait?
OLYMPE
J*y suis courue en vain, c*en était déjà fait; Du haut de nos remparts j*ai vu descendre en larmes Le peuple qui courait et qui criait aux armes; Et pour vous dire enfin d'où venait sa terreur. Le roi n'est plus. Madame, et son frère est vainqueur. On parle aussi d'Hémon ; l'on dit que son courage S'est efforcé long-temps de suspendre leur rage; Mais que tous ses efforts ont été superflus.
Cest ce que j'ai compris de mille bruits confus.
▲ETIGOITE.
Ah ! je n'en doute pas , Hémon est magnanime;
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Son grand cœnr ent tonjonrs tropd'horrenr ponr le crime;
Je Tarais conjuré d'empêcher ce forfait ;
Et s*il Tarait pu £ûre. Olympe, il Tanrait fait.
liais , hélas ! leur fureur ne pouvait se contraindre^;
Dans des ruisseaux de sang elle roulait s'éteindre.
Princes dénaturés , rous roilà satisfaits;
La mort seule entre rous pourait mettre la paix.
Le trâne pour rous deux arait trop peu de place;
n fallait entre rous mettre un plus grand espace ,
Et que le Ciel rous mit, ponr finir ros discords.
L'un parmi les rirans, Tantre parmi les morts!
Infortunés tous deux, dignes qu'on rous déplore !
Moins malheureux pourtant que je ne suis encore ,
Puisque de tous les maux qui sont tombés sur rous.
Vous n'en sentez aucun , et que je les sens tous.
OLTMPB.
Mais pour rous ce malheur est un moindre supplice. Que si la mort rous eût enleré Polinice.
Ce prince était Tobjet qui faisait tous ros soins; Les intérêts du roi rous touchaient beaucoup moins.
AKTIGOirB.
n est rrai, je Taxmai d'une amitié sincère; Je Tàimais beaucoup plus que je n'aimais son frère; Et ce qui lui donnait tant de part dans mes rœux, 11 était rertneux , Olympe , et malheureux.
Mais, hélas! ce n'est plus ce cœur si magnanime» Et c'est un criminel qu'a couronné son crime; Son frète , plus que lui , commence à me toucher j Derenant malheureux , il m'est derenu cher.
OLTMPK.
Créon rient.
- Racine-
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AJfTIGOXB.
Il est triste, et j'en contuuslacause.
Au coinrtoux da vainquenr la mort du roi Texpc^é. C'est de tons nos malheurs Tanteor penûoieux.
AIÏTIGONE , CRÉON , OLYMPE , ATTALE , GARDES
CRÉQir^
Madame , qu*ai-}e apfkris en entrant dans ces lieux ? Est-il Yrai que la reine....
AJXTl-QOHE.
Oui , Créon , elle est morte.
CRÉOJr.
O dieux 1 puis^je saToir de quelle étrange sorte Ses jours infortunés ont ét^nt leur flambeau?
OLTMBB.
Elle-même, Seigneur, s*est ouvert le tombeau; Et s' étant d'un poignard en un moment saisie. Elle en a terminé ses malheurs et sa vie.
▲NTIOOirE.
Elle a su prévenir la perte de son fils.
ciuéow.
Ah ! Madame, il est vrai que les dieux ennemis....
▲NTIGOITE-
N'hnputez qu'à vous seul la mort du roi mon frère , Et n'en accusez point la céleste colère.
A ce combat fatal vous seul l'avez conduit ; Il a cru vos conseils, sa mort en est le fruit.
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Ainsi de leurs fiflttenrs lés rois soat lei Tictime»; Vous avancezr lear perte en approuvant leurs crmies. De la ebttte des rois vous êtes les anUeurs ; Mais les rois , en tomllant, entrainent leurs flatteurs. Tous le voyez , Créon , sa disgrâce mortdle y ou» est foneste autant qu^eUe nous est cmdUe ; Le Ciel, en le perdant, s'en est vengé sur vous. Et voue avez peut-être à pkurer comme noaa.
c&Bdir.
Madame, je Tavone, et les desfins cotttraires Me font pleurer deui 61s, si vous pleurez deux frères.
AirrxooirE.
Mes frères et vo» £k ! Dieux! que veut ce discours ? Quelque autre qu'Étéœle a«t*il fini ses jours ?
OBfioir.
Mais ne savez-vous pas eette sanglante bistobe ?
ANTIGONE
J'ai su que Polinice a gagné la victoire , Et qu'HésBon a voulu les séparer en vain.
CRÉosr.
Madame , ce combat est bien plus inhumain.
Vous ignorez encor mes perte» et les vôtres; Mais, hélas! apprenez les unes et les autres.
XITTIGONB.
Rigoureuse fortune! achève ton courroux.
Ah ! sans doute voici le dernier de tes coups.
CRéoir.
Vous avez vu , Madame , avec quelle furie Les deux princes sortaient pour s'arracher la vie; Que d'une ardeur égale iU feyaient de ces lieux , Et que jamais leurs caurs ne s'accordèrent mieux.
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La soif de «e baigner dans le sang de leur frère Faisait ce qae jamais le sang n*avait so faire. Par l'excès de leur haine ils semblaient rénnis» Et , prêts à s*^égorger, ils paraissaient amis. Hs ont choisi d*abord pour leur champ de bataille Un lieu près des denx camps, an pied de la muraille. C'est là que , reprenant leur première fureur, ' Us commencent enfin ce combat plein d'horrenr. D'un geste menaçant , d'un œil brûlant de rage. Bans le sein l'un de l'autre ils cherchent un passage ; Et, la seule fureur précipitant lenrs bras.
Tous deux semblent courir au-devant du trépas. Mon fils , qui de douleur en soupirait dans l'âme , Et qui se souvenait de vos ordres , Madame, Se jette au milieu d'eux, et méprise pour vous Leurs ordres absolus qui nous arrêtaient tons. Il leur retient le bras , les repousse, les prie. Et , pou)* les séparer, s'expose à leur furie. Mais il s'efforce en vain d'en arrêter le cours , Et ces denx furieux se rapprochent toujours.
Il tient ferme pourtant, et ne perd point courage ; De mille coups mortels il détourne l'orage , Jusqu'à ce que du roi le fer trop rigoureux.
Soit qu'il cherchât son frère ou ce fils malheureux. Le renverse à ses pieds prêt à rendre la vie.
XITTIGONB.
Et la douleur encor ne me l'a pas ravie?
caéoif.
Tj cours , je le relève , et le prends dans mes bras ; Et me reconnaissant : « Je meurs , dit-il tout bas, « Trop heureux d'expixter pour ma belle princesse;
« En vain à mon secoars votre amitié s'empresse, « Cest à ces foiieox qae vous devez courir ; « Séparez-les, mon père, et me laissez mourir. » Il expire à ces mots. Ce barbare spectacle A leur noire fureur n'apporte point d'obstacle ; Seulement Polinice en parait affligé :
« Attends ,' Hémon , dit-il , tu vas être vengé. » En ^et , sa douleur renouvelle sa rage , Et bientôt le combat tourne à son avantage.
Le roi, frappé d'un coup qui lui perce le flanc , Lui cède la victoire et tombe dans son sang.
Les deux camps aussitôt s'abandonnent en proie, Le nôtre à la douleur et les Grecs à la joie ; Et Iç peuple alarmé du trépas de son roi Sur le bant de ses tours témoigne son effroi. Polinice , tout fier du succès de son crime , Regarde avec plaisir expirer sa victime ; Dans le sang de son frère il semble se baigner : « Et tu meurs, lui dit-il, et moi je vais régner; « Regarde dans mes mains l'empire et la victoire, « Tas rougir aux enfers de l'excès de ma gloire ; « Et pour mourir encore avec plus de regret , m Traître, songie en mourant que tu meurs mon sujet.» En achevant ces mots, d'une démarche fière.
Il s'approche du roi couché sur la poussière , Et pour le désarmer il avance le bras.
Le>roi, qui semble mort, observe tons ses pas; II le voit, il l'attend, et son àme irritée Pour quelque grand dessein semble s'être arrêtée. L'ardeur de se venger flatte encor ses désirs,. E^retacde le cours de ses derniers soupirs.
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Prêt à rendre la TÎe , â en câche le reste ,
Et sa mort aa Tainqaeur est an pi^e funeste ^
Et danâ Tinstant fatal qne ce frère inhanfrun
Lui veut ôtet le fer qu'il tenait à la main ,
n lui perce le cœur, et son &me ravie.
En achevant ce coup , aBandonne la vie.
Polinice frappé pousse un cri dans les Mrs^
Et son âme en courroux s*e&fuit dans les enfers-.
Tout mort qu'il est. Madame, il garde sa colère,.
Et Ton dirait qu'encore il men^e son frère*
Son visage , où la mort a répandu âes ttsàu ,
Demeure pins terrible et pîus fie^ que jamaii.
AirtiGoWE.
Fatale ambition ! aveuglement funeste !
D*un oracle cruel suite triop manifeste !
De tout le sang royal il ne rette que nous.
Et plût aux dieux , Crëon , qu'il ne testât qtte -Vùva f Et que mon désespoir prévenant leur colère.
Eût ànivi de plus près le trépas de ma mère !
CRÉoir.
II est vrai que des dieux le courroux embrasé Pour nous faire périr semble s'être épuisé ; Car enfin sa rigueur, vous le voyet , Madame , Ne m'accable pas moins qu'elle afflige votre àmS. En m' arrachant mes fils....
AI7TIGOI7E.
Ah ! vous régnes , Crëon ,.
Et le trône aisément vous console d'Hémon.
Mais laissez-moi , de grâce , un peu de solitude , Et ne contraignez point ma triste inquiétude ; Aussi bien mes chagrins passeraient jusqu'à vous;.
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Vous trouverez diitteuv» des entretiens plus doux. Le trône tous stttend, le peuple vous appelle : Goûtez tout le plaisir d'une grandeur nouvelle. Adieu. I^ous ne faisons tous deux que nous géneTy Je veux pleurer, Créon, et vous voulez régner.
CRÉoir » airétani Antigone.
Ali \ Madame, régnez et montez sur le trône : Ce haut rang n'appartient qak Tillttstre Antigone.
▲irTIGOlTE.
Il me tarde déjà que vous ne l'occupiez.
La couronne est à vont.
CREOlf.
Je la mets à vos pieds.
▲NTIGOME.
Je la ràiiiaenii de la main des dieux même , Et vous osez » Créon y m*o£ftir le diadème !
CHBÔir.
Je sais que ce bant rang n'a rien de gloHeux , Qui ne cède à Tbonneur de l'offrir à vos yeux. D'un si noble destin je me connais indigne.
Mais si Ton peut prétendre à cette gloire insigne 9 Si par d'illustres faits on la peut mériter.
Que faut-il faire enfin , Madame?
AHTIGOITE.
M'imiter.
CREOlf.
Que ne ferais-je point pour une telle grAce .' Ordonnez seulement ce qu'il faut que je fasse. Je suis prêt.....
A.]rTiGOxrE, en s'en allant* Kous verrons.
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caiox» la êumau.
J*attendg tos lois ici.
▲iTTlGOiri , tf» s'en allant.
Attendes.
CRÉON , ATTALE, GARDES
▲TTAI.B.
Son courroux serait-il adouci? Croyez-vous la fléchir?
CKiom.
Oui, oui , mon cher Attale :
Iln'est point de fortune à mon bonheur égale; Et tu vas Toir en moi , dans ce jour fortuné, L*ambitieux au trône et Tamant couronné.
Je demandais au Ciel la princesse et le trône. Il me donne le sceptre et m'accorde Antigone. Pour couronner ma tête et ma flamme en ce jour, n arme en ma faveur et la haine et Tamour.
Il allume pour moi deux passions contraires, Il attendrit la sœur, il endurcit les frères; Il aigrit leur courroux , il fléchit sa rigueur. Et m'ouvre en même temps et leur trône et son cœur.
A.TTAt.E.
Il est vrai, vous avez toute chose prospère, Et vottft seriez heureux si vous n^étiez point père-. L'ambition , l'amour n'ont rien à désirer; Mais , Seigneur, la nature a beaucoup à pleurer. En perdant vos deux fils....
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CRÉOK.
Oui , leur perte m'afflige ; Je sais ce que de moi le rang de père exige»
Je rétais. Mais surtout j'étais né pour régner. Et je perds beaucoup moins que je ne crois gagner. Le nom de père , Attale , est un titre vulgaire; C'est un don que le Ciel ne nous refuse guère. Un bonheur si coiimiun n'a pour moi rien de doux; Ce n'est pas un bonheur s'il ne fait des jaloux. Mais le trûne est un bien dont le Gel est avare ; Du reste des mortels ce haut rang nous sépare. Bien peu sont honorés d'un don si précieux; La terre a moins de rois que le Ciel n'a de dieux. B'ailleurs , tu sais qu'Hémon adorait la priûoesse. Et qu'elle eut pour ce prince une extrême tendresse. S'il vivait, son amour au mien serait fatal ; En me privant d'un fils , le Ciel m'6te un rival ; Tïe me parle donc plus que de sujets de joie : Soufire qu'à mes transports j e m'abandonne en proie; Et, sa^ns me rappeler des ombres des enfers.
Dis-moi ce que je gagne et non ce que je perds. Parle-moi de régner, parle-moi d'Antigone; J'aurai bientôt son coeur et j'ai déjà le tr^ne. Tout ce qui s'est passé n'est qu'un songe pour moi; J'étais père et sujet, je suis amant et roi.
La princesse et le trône ont pour moi tant de charmes. Que... Mais Olympe vient.
jlttjl-le.
Dieux, elle est toute en larmes !
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SCÈNE V
CRÉOir. OLtMt^E, ATTAtE, GA&ÛÊS.
Qu'attendez-tDos , Se^^Mnr ? k prineetsettf est plus.
caioir.
£Ue]i*est plai , Olympe?
Ah , regrets s«perflti«l Elle n'a &it qtt*enft«r dans la chambre proiâMine; Et dn même poignard dont est morte la reioe.
Sans que je passe voir son fîiiteste desseis , Cette fière princesse a percé son bean sein; Elle s*en est, Seigneur, mortellement frappée. Et dans son sang, hélas ! elle est soudain tombée* Jugez à cet objet ce que j'ai dé sentir. Mais sa belle âme enfin toute prête à sortir : « Cher Hémon ^ c'est à toi que je me sacrifie , >» Dit-eVe , et ce moment a terminé sa vie.
J'ai senti son beau corps tont froid entre me» bras. Et j'ai cru ^e mon âme allait suivre ses pas; Heureuse mille fois si ma douleur mortdle Dans la nuit du tombeau m'eût plongée avee ellef
CRÉON, ATTALE, GARDÉS
CRBOir.
Ainsi donc vous fuyez un amant odieux ,
Et vous-même, cruelle, éteîgneî vos beaux yeux.
Toos fermez pour jamais ces heanx yeux que f adore. Et , po«r ne me point y<nr, vous les fermez encore ! Qaoiqae'Hémon tous f&t cher, tous courez an trépas. Bien pins pour m' éviter qae pour suivre ses pas. Maïs dnssiez-Tous encor m*étre aussi rigoureuse , Ma présence aux enfers vous ffrt-eUe odîeuse , Dût après le trépas Tirre votre courroux , Inhumaine» je vais y descendre après vous.
Vous y verrez toujours TcAjet de votre haine. Et toujours mes soupirs vous rediront ma peine. Ou pour vous adoucir ou pour vous tourmenter. Et vous ne pourrez plus mourir pour m*éviter. Mourons donc...
▲TTALB , lui arrachant son épée.
Ah , Seigneur ! quelle cruelle envie !...
c&xoif.
Ali , c'est m' assassiner tpte me sauver la vie I Amour, rage , transports, venez à mon secours; Venez , et terminez mes détestables jours. De ces cruels amis trompez tous les obstacles. Toi , justifie ; 6 Gel , la foi de tes oracles. Je suis le dernier sang du malheureux Laïus; Perdez-moi , dieux cruels , on vous serez déçus. Reprenez, reprenez cet empire funeste; Vous m*ûtez Antigone , Atez-moi tout le reste. Le trâne et vos présens excitent mon courroux; Un coup de foudre est tout ce que j^ veux de vous. Ne le refusez pas à mes vœux , à mes crimes ; Ajoutez mon supplice à tant d'autres victimes. Mais en vain je vous presse, et mes propres forfaits Me font déjà sentir tous les maux que j'ai faits.
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Poluiice,.Étéocle, locaste, Ântigone; Mes fik qne j*ai ^lerdas pour m'élever an trône ; Tant d'antres malheureux dont j*ai causé les rnanx. Font déjà dans mon cœur Foffice des bourreaux. Arrêtez,... Blon trépas va venger votre perte; La foudre va tomber, la terre est entr*ouverté : Je ressens à la fois mille tourmens divers.
Et je m*en vais chercher du repos aux enfers.
( // tombe entre les mains des gantes, )
SCÈNE PRXiniiRB
Vers 6. Puisse plutôt la mort , il devrait bien plutôt.
Fers 6. Et m'empêchcr de voir, que defavo^ riser.
Vers i5. Que l'on coure avertir et hâter, que Von aille au plus 'vite avertir.
Vers 17. Il faut courir, Olympe, U faut^ il faut courir.
Vers 19. Hélas , Olympe.
Vers ai. Soleil, ô toi! qui que tu sois.
I. — Racine
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Vers a8. La race , le seul sang.
Le n)ers 34 était suivi de ceax-ei, qui sont retranchés :
Ce sang, en leur donnant la lumière céleste « Leur donna pour le crime une pente funeste ; Et leurs cœurs, infectés de ce fatal poison , S'ouvrirent à la haine avant qu*à la raison.
SCÀNB II.
Fers 3. Et courons , j4 lions tout.
SGÀHB ni.
• Fers a. Et quel trooble... Et quel mal si caché.
Fers ^et3 Ah! mon fils,
Qtielle trace de sang vois-je sor vos hahits ?
Ah ! mon fils , de quel sang étes-vous là taché ?
Fers 4* Est-ce du sang d*Qn frère ? Est-ce de votre frère ?
Les vers ôfj, S et g étaient ainsi :
Poliniçe à mes yeux ne s*est point présenté.
Et Ton s*est peu battu d^un et d'autre c6té ; Seulement quelques Grecs, d'un insolent courage, IMTayant osé d'abord disputer le passage
Les vers i^ et i3 étaient ainsi :
Mais pourquoi donc sortir avecqne votre armée ? Quel est ce mouvement qui m'a tant alarmée?
Le vers i5 était suivi de ceox-ci, qoi sont retranchés :
I)E I.^ TRiBAÏDE. yS
Je ii*ai «pie trop langui derrière une muraille. Je iixÀlaîs de me voû^ en un cham^ de bataille. Lorsque Ton peut paraître au milieu des hasards , Un grand cœur est honteux de garder des remparts. J'étais las d'endurer que le fier Polinice Mfi reprochât tout haut cet indigi^e exercice. Et criât aux Thébains , afin de les ga|;ner^ Que je laissais aux fers ceux qui me font régner.
Fers a6. Fiers alliés, Grecs orgueilleux.
Vers vj. Mes pieds , ses yeux.
Après le 'vers a j, Jocasitç çoaunençait par ces vers , qui sont supprimés :
Yovs préserve le Ciel d'une telle victoire ; Thèbes ne veut point voir une action si ivoire : Laissez là son ssdut , et n'y songez jamais.
La guerre vaut bien mieux que cette affreuse paix. Dure-t-elle à jamais cette cruelle guerre.
Dont le flambeau fatal désole fbette terre !
Prolongez vos malheurs, au^entez-les toujours. Plutôt qu'un si grand crime en arrête le cours. Yous-méme d'un tel sang souilleriez-vous vos armes?
Vers 3.4 ^ 3$. i^ de YOtre courroux triomphant aojoardliai , . * « aveclni.
Vous pouvez vous montrer généreux tout-à-fait , en effet.
Vers 36 ef Sy. . . . partager ma couronne, £t céder lâ/chement oe que mon droit me donne ^
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loi céder la conronne.
Quand le sang et le peuple à la fois me la donne?
Vers 38. Yous le savez, mon fils, la justice et , le sang.
Vous savez bien, mon fils, que le cboix et le sang.
Vers 43. Youlnt <]ne, tour à tour, vous fiissiez tons deux rois.
n youlnt que tous deux vous en fussiez les rois.
Vers 44» Daignâtes, 'voulûtes.
lie vers 47 était suivi de ceux-ci, qui sont retranchés :
KTÉOCLE.
n est vrai , je promis ce qne voulut mon père ; Pour un trône est-il rien qu*on refuse de faire? On promet tout. Madame , afin d'y parvenir.
Mais on ne songe après qn*à s'y bien maintenir. J'étais alors sujet et dans l'obéissance, £t je tiens aujourd'hui la suprême puissance. Ce qne je fis alors ne m'est plus une loi :
Le devoir d'un sujet n'est pas celui d'un roi. B'abord qne sur sa tète il reçoit la couronne. Un roi sort à l'instant de sa propre personne. L'intérêt du public doit devenir Ijp sien ; Il doit tout à l'état, et ne se doit plus rien.
JOCASTE
An moins doit-il, mon fils, quelque chose à sa gloire. Dont le soin ne doit pas sortir de sa mémoire; %t quand ce nouveau rang l'affranchirait des lois.
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An moins doit-il tenir sa parole à des rois.
V ÉTÉOCLS.
Polinice à ce titre aurait tort de prétendre; Thèbes sons son ponvoir n*a point voulu se rendre.
Vers loa. Et si le diadème a, et que le diadème mt.
Vers 104. Accordez cette grâce aux larmes d^ane mère.
Accordez quelque trêve à ma douleur amère.
Vers ITO. Par mes jostes soupirs j'espère Fëmonvoir.
Dans cette occasion rien ne peut Éi*émouvoir.
Vers III. Revoir, bien n>oir.
Vers 116. J'irai plus loin , je ferai plus.
Vers 120. Y consent, le ifeut.
Vers lai. Enfin, aussi.
scÈirB IV.
Vers i3. De courage, du courage,
SCÀlfB T.
Les vers ^5 , a'6 et 27 étaient ainsi :
Vous les verriez toujours , Tun à Vautre contraire , Détruire aveuglément ce qu'aurait fait un frère ; L'un sur l'autre toujours » etc.
Vers 34. D'horribles , de grands.
V>WA*T^S
Les ifer$ %% et 4o /étaient AÎoti : Et qu'en tous éloignant dn trAne où vous tendez , Elle rend ponr jamais vos desseins avortés.
Fers 4i' Leur trépas, mes enfans.
Les 'vers 67 et ^ étûent ainsi :
Xant fne |»onr .comei^ Jie roui <^ora qn'on frère , Sa personne, Créon, me sera toujours cUère.
Vers ÇÇ. Ljçd^ VPV^* Vers 99. Respects, devoirs * Fers loi. Lexoi m'iipf^eHe «âkiirs, il £nit que j*obéisse.
Yons wv,e^ f«el9 toi «i*ftppeU(e «>SQa ftervâoe.
Vers 6. ProB^temeiit , oh phts vite.
ACTJIS II.
SCÈRB PREMIERE.
Vers I. Quoi! vous me refusez? Eh quoi .'.vous me plaignez?
Vers 33. L'avais bien cm, prévoyais bien.
Le vers 44 ^^i^ suivi de ceux-ci, qui sont retranchés :
LorsqiCpn se aent pressé d*nne niain inconnue. On la craint sanjs^éserve^ QP hait ^ns retenue ; Dans tous ses mouvemens le cQur n'est pas contraint ^ Et se sent soulagé de haïr ce quil craint.
Mais voyant attf^plé mon jwystetjBon irère.
DE LA THXBAÏDB. yg
La mAm qui Tattaquatt ne m'était pas moins chère. Mon c«Mur, qui ne Toyait que mes frères et vous. Ne liaïsait personne, et je vous craignais tous.
Le vers 64 était soiiyi de ceox-ci , qal sont retranchés :
Je le chéris toujours encore .qu*il m*oi^>Iie.
HÉMOir.
Non , non , son amitié ne s'est point affaiblie. Il vous chérit encor; mais ses yeux ont appris Que mon amour pour vous est bien d*un autre ^ix. Quoique son amitié surpasse Tordinaire , n Toit combien Tamant l'emporte sur le frère , £t qu'auprès de l'amour dont je re&s^s ra,rdeur^ La plus forte amitié n'est au plus que tiédeur.
ÂnTXÔOKE.
Mais enfin si sur lui j'avais le.moindriB empire.
SGÈHB II.
Fers i3. Sentir, strbir.
Vfirs ao. PJaîate , filamua.
Fers 21, Ma crainte, mes craintes.
Le vers 5a était svâvi àe ceux-ci, qui sont retranchés :
Aussi , quand jusqu'à vous j'osai porter ma flamme , y os f&a. iflfiUiimprimatentlaterreur dansanoo^e. Et je craignais bien plus d' offenser tos appas, Qoe le courroux des dieux que je n'offensais pas.
▲HTIGOITE.
Amtanl qoe Totic amour* votrecrreu? est exte^me ,
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Et TOUS les offensez beaucoup plus que moi-même. Quelque rigueur pour tous qui parût eu mes yeux. Hélas ! ils approuTaieut ce qui fâchait les dieux.
Vers 6i. Après tout, en ce point,
SGÀirE III.
Vers 5. Répandre tant, tant répandre.
Vers 6 a.. H n'aime, il ne se plait, et son cœur n'aime plus.
Vers 73. L'injuste, le lâche.
Vers 80. Ainsi, enfin.
Vers 8a. Plus, moins.
Vers 99. Quoi , ce jour, ce jour-^i.
Vers 106. Cruel, tyran.
9GàKB IV.
Vers a. Gréon et les Thébains, par l'ordre de leur roi.
Et les Thébains conduits par Créon et leur roi.
Vers 14. La force m'abandonne , le courage me manque.
SCÈNE III
yers 8. Un héros pour l'état, /»o«r i'état et pour nous.
Vers 9. Goarais, sortais.
An liea des uers 11, la efiSily avait ceiix<K:i :
Je leur criais d'attendre et d'arrêter leurs pas. Mais loin de s'arrêter, ils ne m'entendaient pas. Us ont conm tous deux , etc.
Vers 20. Très, trop, Fer* 35. Et, i7.
Après le 'vers 60 étaient ceux-ci , qoi ont été retranchés :
Ce sont eux dont la main suspend la barbarie De deux camps animés d'une égale furie ; Et si de tant de sang ils n'étaient point lassés , A leur brûlante rage ils les auraient laissés.
Vers 70. Mais, hélas ! combien cher, mais cont" bien chèrement.
Après le uers 78 étaient ceux-ci , qui sont retranchés :
En vain tous les mortels s'épuiseraient le flanc , Ils se veulent baigper dedans leur propre sang; Tous deux voulant régner, il faut que l'un périsse. L'un a pour lui le peuple, et l'autre la justice.
SCJtlTB ly.
Vers 3. D'Argos , des Grecs. Vers 9» L'héroïqne , le funeste.
8a v^Ri^Jnn^s
yers lo. De tons les coisJbattans, des Thébmns et des Grecs,
Vers 44* LiMMeE cosikr, /aiUts servir.
Idem. Mêler, joindre.
Vers dernier. Et Ae ,T«ttt revenir, ^ /i« reÊ^hsn^ drapas.
SCÀHB y.
Les fvtfrf 3, 4 er $ étaient ainsi :
On ne dit pas pourquoi, mais il s'engage aussi De yçus attendre au camp , ou de Tenir ici.
CREOlf.
Sans donte qu'il est ks d'une guerre si lente.
Vers i5. S'oflSre, ojfre.
Vers a4- Voye«-lc dans, etnyoyezAe en,
fiGÀVE yi*
Vers lo. Gréon même, Gréon, de voir que ce grand ecuir.
Le vers 20 était sniTÎ de cenx«ci , qui sont retranchés :
Et j'abandonnerais avec bien moins de peine Le soin de mon salut que celui de ma baine; J'assurerais ma gloire en courant au trépas : Mais on Ja perd, Attale, en ne se vengeant pas.
Vers 3i, Je brûle de me voir, tout mon sang me conduit.
Vers 38. Le trône, Vempirp.
Vers 40. L'y mis, ^ttalc^ h mis ttu tr^ae.
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Vers 44. Vont-îis se voir? S*embrassent-ils ? Vers 71. Contre, /^our.
ACTE IT
SCàjTB PBBXliRE.
Vers s. Je oennab Pélmiôe et s&n^je sais ^ue Polinice est d'une.
Vers 18. Que dîs-je? Nous Tétions avant notre naissance.
Et déjà nous Tétions avecque Tiolénce.
( Les quatre vers suivans n^étàient pas dans la première édition.)
Vers a3 et a4* ^cs ont, tu le sais, paru dans le berceau, Et nous suivront, etc.
Nous le sommes an trône aussi Meik qu*àu beKeau , £t le serons , etc.
Vers «6. Punir, ^venger.
Vers 3i. Me semble odieicc, allume ses feux. An lieu des vers 54 y 55 et 56, étaient les sept suivans, dont une partie est retranchée :
La paix est trop cruelle aveeque PéliUfce, Sa présence aigrirait les charmes \ei plus àiyàt , Et la guerre , Seiguènr, nous plaît «veeqne vous; La rage d'un tyran est une afi&euse guerre; Tout ce qui lui déplaît» il le porte par terre : Du plus beau de leur sang il prive tes états ,
84 ' yâhiantes
Et ses moindres rigueurs sont dliorribles combats. scàHB II.
Vers I . Sont-ils bien près dld? Hé bien ! sontils ici?
8€&KB III.
Le Ders 60 était suivi des quatre suivans, qui sont retrancbés :
La fière ambition qui règne dans leur cœur I9*écoute de conseils que ceux de la fureur; Leur sang même , infecté de sa funeste baleine , Ou ne leur parle plus , ou leur parle de haine.
Vers 70. Donc sur les , dessus des.
Vers 81. TbI bonté des borrenrs où je me vois contraint.
Si je suis violent, c'est que j*y suis contraint.
Le vers 8 a était suivi des quatre suivans, qui sont retrancbés :
Je ne me connais plus en ce malheur extrême.
En m'arrachant au tr6ne, on m'arrache à moi-même. Tant que j'en suis dehon je ne suis plus à moi; Pour être vertueux, il faut que je sois roi.
Vers 98. Le sais, sais-le*
Vers 104. Je te, Et te.
Vers I a3. L'amour vous retienne , l'amitié vous tienne.
Avant le vers 147, au lien de Jocaste, Tinter* locuteur était Hémon,
DB LA TUéBAÎDE. 8S
Vers 147. Mon fils , Seigneur.
Vers 149. Non, non, Hémon..
Vers 160. N*étre point roi, Madame, être roi, 4:her Hémon , etc.
Vers 19a. Croîs-moi, bientôt* Vers 9o3. Me , nous,
flCÀNB IV.
Cette scène n'était pas séparée de la troisième, qooiqn'il paraisse qae Jocaste sort après ce vers :
Et moi je vais , cruels, tous apprendre à mourir.
La scène commence ainsi :
c&ioir.
Henrenx emportement !
▲NTIOOiri.
Hélas ! rien ne les touche.
An lien dn vers 6 il y avait celni-ci : Et n*obéissez pas à leur rage inhumaine.
I. — Btcwe
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Qae d*iine égale ardeur ils 7 couraient tons deux. Vert 53. Arrêtaient, retenaient.
SCÈVB IT.
Fers 5. L'ambitienzy l'ambition,
8CÀVB DEKinÈRB.
Vers I . Ainsi donc TOns foyez un amant odienx.
Et vous mourez ainsi, beau snjet de mes feux?
J^ers 37. Ne le refusez pas à mes voeux, à mes crimes.
Accordez-le à mes tobux, accorde-le à mes cnmésj
Fin DES VARIAITTBS.
AU ROI
SiaBy
Voici une seconde entreprise qui' n'est pas moins hardie que la première. Je ne me contente pas d'avoir mis à la tête de mon onyrage le nom d'Alexandre , j'y ajoute encore celui de Votre Majesté; c'est-à-dire que j'assemble tout ce que le siècle présent et les siècles passés nous peuvent fournir de plus grand. Mais, Sire, j'espère que Votre Majesté ne condamnera pas cette seconde hardiesse, comme elle n'a pas désapprouvé la première. Quelques efforts que l'on eût faits pour lui défigurer mon héros , il n'a pas plus tôt paru devant elle, qu'elle Ta reconnu pour l'Alexandre. Et à qui s'en rapporterat-on qu'à un roi dont la gloire est répandue aussi loin que celle de ce conquérant , et de-
vant qui l'on peut dire que tous les peuples du inonde se taisent , comme TÉcriture Va dit d'Alexandre? Je sais bien que ce silence est un silence d'étonnement et d'admiration; que jusqu'ici la force de vos armes ne leur à pas tant imposé que celle de yos yertus.
Mais, Sire, votre réputation n'en est pas moins éclatante, pour n'être pas établie sur les embrasemens et sur lea ruines; et déjà Votre Majesté est arrivée au comble de la gloire par un cbemin plus nouveau et plus difficile qœ cçlui par où Alexandl'e y est monté. U n'est pas extraordinaire de vçflf un jeunç hpmme gagper des batailles , de le voir meUre )e feu par tout^ la terre.
U n'f st pa# impossible que la jeunesse et la fortune remportent victorieux jus^'au ùmd des Indes. L'Histoire est pleine de jeiines conquérans. Et l'on sait avec quelle ardeur Votre Majesté elle-même a cbercbé les oeça.aip^s de se signaler à^aas ua âge où Alexandre ae fjeusait encore que de pleurer pour les victoires de son père : mai« elle me per» mettra de li»i dire que devant eUe on n'a point vu de roi qui, k l'âge d'Alei^andre»
ait fjait paraître la conduite d'Augfiste ; qnî , sj|B« s'éloi|^ner du <:entr€ dp son wy^mt^t
ait té^Bndn sa lumière |asqu'au lK>ut d^ mondç » et qui ait commencé sa carrièce par où les plus grands princes Ant tAché d'^h^ ver la leur. On a disputé chezles anciens ai la fortune n'ayalt poi^t eu plus de part que la vertu dans le^ conquêtes d* Alexandre. Mais quelle part la fortune patelle pioét^dreai^E actions d'un roi qui ne doit qu'à ses seuls conseils Tétat florissant de son royaume , et qui n*a besoin que de lui-même pour se rendre rç^oulable à toute TEiirope?
Mais, Sire, je ne songe pas que, voulant louer Vptï«e Maie^té» je o^'engage dans une carnée trop vaste ^ trop difficile. U faut auparavant m'essayer sur quelques héros de l'antiquité ; et je prévois qu'à mesure que je prendrai de nouvelles forces , Votre Majesté se couvrira elle-même d'une gloire toute nouvelle ; que nous la verrons peut-être à la tête d'une armée achever la comparaison qu'on peut faire d'elle et d'Alexandre, et ajouter le titre de conquérant à celui du plus sage roi de la terre. Ce sera alors que vos sujets. devront consacrer toutes leurs veilles au récit de tant de grandes actions , et ne pas souffrir que Votre Majesté ait lieu de se plaindre, comme Alexandre, qu'elle
n*a eu personne de son temps qui pût laisser à la postérité la mémoire de ses vertus.
Je n'espère pas être assez heureux pour me distinguer par le mérite de mes ouvrages; mais je sais bien que je me signalerai au moins par le zèle et la profonde vénération avec laquelle je suis,
SiRB, ' DB VOTEB Ma JBSxi ,
Le très— humble, très-obéissant et très-fidèle serviteur et sujet^
Ragihb.
PREFACE
II. n'y a guère de tragédies où l'Histoire soit plus fidèlement suirie que dans celle-ci. Le sujet en est tiré de plusieurs auteurs ; mais surtout du huitième livre de Quinte-Curce.
C'est là qu'on peut Toir tout ce qu'Alexandre fit lorsqu'il entra dans les Indes. Les ambassades qu'il envoya aux rois de ces payslà , les différentes réceptions qu'ils firent à ses envoyés , l'alliance que Taxile fit avec lui, la fierté avec laquelle Porus refusa les conditions qu'on lui présentait, l'inimitié qui était entre Porus et Taxile , et enfin la victoire qu'Alexandre remporta sur Porus , la réponse généreuse que ce brave Indien fit au vainqueur qui lui demandait comment il voulait qu'on le traitât, et la générosité avec laquelle Alexandre lui rendit tous ses états, et en ajouta beaucoup d'autres.
Cette action d'Alexandre a passé pour une des plus belles que ce prince ait faites en sa vie; et le danger que Porus lui fit courir dans la bataille, lui parut le plus
PEéPACS.
grand où il se fût jamais trouvé. Il le confessa lui-même y en disant qu'il ayait trouvé enfin un péril digne de son courage. Et ce fut en cette même occasion qu'il s'écria :
« O Athéniens! combien de travaux j'en- « dure pour me faire louer de vqu#1 » J'ai t|bché de représenter en Porus un ennemi digne d'Alexandre^ et je puis dire que son caractère a plu ex^mement sur notre théâtre y jusque4à, que des personnes m'ont reproché que je faisais ce prince plus grand qu'Alexandre. Mais ces pei;sopnes ne cim- •idèrent pas que dans la bataille et d^s la victoire, Alexandre est en effet plu^ grand que Porus; qu'il n'y a pas un vers dans la tragédie qui ne soit à la lou^mge d'Alexandre, que les invectives mêmes de Porus et d'A^xiane sont autant d'éloges de la valeur de ce conquérant. Porus a peut-être qn^lqjqye chose qui intéresse davantage, parce qu'il est dans le malheur. « Car, « comme dit Sénèque , nous sommes de t^e « nature, qu'il n'y a rien au monde qui se « fasse tant admirer qu'un honime qui sait m être ma&eureux avec courage. » /ta <{ffecti suttvfs , ut nihilœqu^ magnam apud nos admi" raUonem occupe f^ quam. hçmofor^r misera
PRÉFACE
Les amours d'Alexandre et de Gléofile ne sont pas de mon invention. Justin en parle aussi bien que Quinte-Curce. Ces deux historiens rapportent qu'une reine dans les Indes, nommée Cléofile, se rendit à ce prince avec la ville où il la teûait asêiégfée, et qu'il la rétablit dans son royaume en considération de sa beauté. Elle en eut un fib, et elle l'appela Alexandre. Voici les paroles de Justin : Régna Cleofilis reginapetitf quœ cùm se dedissetei, regnum ab Jlexan drorecepit, îttecebris consecuta\quodvirtuee non potuerat ; filiumquCf ab eo genitum^ Alexan" drum nominavit^ qui postea regnum Indorum poHtus est.
PERSONNAGES
ALEXANDRE
PORUS, ( . - , -
TAYTT F i ^^^ ^^^ Indes.
AXIANEy reine d'une antre partie des
Indes.
CLÉOFILE, sœur de TazUe.
ACTE PREMIER
TAXILE, CLÉOFILE.
QCLÉOFILB.
COI , TOUS allez combattre un roi dont lapoistance Semble forcer le Ciel à prendre sa défense , Sous qui toute TAsie a tu tomber ses rois, Et qui tient la fortune attachée à ses lois?
Mon frère,ouvrez les yeux pour connaltreAlexandre; Voyez de toutes parts les trônes mis en cendre. Les peuples asservis et les rois enchaînés ; Et préyenez les maux qui les ont entraînés.
TAXIIiB.
Youlez-Tous que, frappé d'une crainte si basse. Je présente la tète au joug qui nous menace; Et que j'entende dire aux peuples indiens.
Que j'ai forgé moi*méme et leurs fers et les miens^ Quitterai-je Poms? Trahirai-je cefc princes I. — Racine. 9
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Que rassemble le soin d^aflfraiicliir nos provinces;
Et qui, sans balancer sur un si noble choix.
Sauront également vivre ou mourir en rois ?
Envoyez-vons un seul qui, sans rien entreprendre.
Se laisse terrasser au seul nom d'Alexandre;
Et , le croyant déjà mattre de Tnnivers ,
Aille, esclave empressé, lui demander des fers ?
Loin de s'épouvanter à Taspect dç sa gloire,
Hs l'attaqueront même au sein de la victoire ;
Et vous voulez, ma sœur, que Taxile, aujourd'hui.
Tout prêt à le combattre, implore son appui?
Aussi n'est-ce qu'à vous que ce prince s'adresse. Pour votre amitié seule Alexandre s'empresse : Quand la foudre s'allume et s'apprête à partir. Il s'efforce en secret de vous en garantir.
TAXXLB.
Pourquoi suis-je le seul que son cotfrronx ménage?
De tous ceux que l*Hydaspe oppose à son courage ,
Ai-je mérité seul son indigne pitié?
Ne peut-il à Poms offrir son amitié?
Ah ! sims doute il lui croit l'âme trop généreuse
Pour écouter jamais une of&e si honteuse ?
Il cherche une vertu qui lui résiste moins ;
Et peut-être il me croit plus digne de ses soins.
CLÉOFILB.
Dites, «mus l'accuser de chercher un esclare , Que de ses ennemis il vous croit le plus brave; Et qu'en vous arrachant les armes de la main , Il se promet du reste un triomphe certain.
Son choix à votre nom n'imprime-point de taches ;
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Son amitié s'est point le partage des lâcjies : Quoiqu'il brAle de voir toi^t Tunivert soumis. On ne voit point d'esclave an rang de ses amis. Ah! si son amitié peut scniittler votre gloire. Que ne m'épargnex-vous une tache si noire?
Vous connaissez les soins qu'il me rond tous les jours; Il ne tenait qu'à vous d'en arré^r U cours.
Vous me voyee ici maîtresse de son &me ; Cent messages seoi»ts m'assurent de sa flamme : Pour venir jusqu'à moi, ses soupirs embrasés Se font jour à travers de deux camps opposés. Au lieu de le haïr, au lieu de m'y contraindre , De mon trop de rigueur je vous ai vu vous plaindre; Vous m'avez engagée à souffrir son amour, Et peut-4tre , mon frère , à l'aimer à mon tour.
TJUCII.B.
Vous pouves,Mns rougir du pouvoir de vos diannes. Forcer €e grand guerrier à vous rendre les armes; Et , sans ^ne votre oœur doive s'en alarmer.
Le vainqueur de l'Euphrate a p» vous désarmer. Mais l'état aujourd'hui suivra mu destinée; Je tiens avec mon sort sa fortune enchaînée; Et, quoique vos conseils tâchent de me fléchir. Je dois demeurer libre afin de l'alfranehir.
Je sais l'inquiétude oik ce dessein vous livre ; Mais oomme vous , musoBur» j'ai mon amour à suiviap. Les beauz^yeux d'Axiane, ennemis de la paix.
Contre votre Alexandre arment tous leurs attraits : Reine de tous les cœurs , dUe met tout en armes Pour cette liberté que détruisent ses charmes; Elle rougit des fers qu'on apfi^fte en ces Heux,
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Et n'y saurait sonffrir de tyrans qae ses yeux. II faat servir, ma soenr, #on illustre colère, n faut aller....
CLiOPILB.
Hé bien , perdez-y ons pour hn plaire; De ces tyrans si chers smréz Tarrét fatal ; Serrez-les , on plutôt serrez yoti-e rival.
De vos propres lauriers souffrez qu^on le couronne: Combattez pour Porus , Axiane l'ordonne ; Et par de beaux exploits appuyant sa rigueur. Assurez à Porus l'empire de son cœur.
TAXILB.
Afa !ma sœur, croyez- vous que Porus....
CLÉOFIUI.
Mais , vous-même.
Doutez-vous en effet qu* Axiane ne l'aime?
Quoi , ne voyez-vous pas avec quelle chaleur L'ingrate, à vos yeux même, étale sa valeur I • Quelque brave qu'on soit, si nous la voulons croire. Ce n'est qu'autour de lui que vole la victoire; Vous formeriez sans lui d'inutiles desseins, La liberté de l'Inde est toute entre ses main». Sans lui déjà nos murs seraient réduits en cendre; Lui seul peut arrêter les progrès d'Alexandre; Elle se fait un dieu de ce prince charmant , Et vous doutez encor qu'elle en fasse un amant 1
TAXII.E.
Je t&chais d'en douter, cruelle Cléofile.
Hélas ! dans son erreur affermissez Taxile.
Pourquoi lui peignez-vous cet objet odieux?* Aidez-le bien plutôt à démentir ses yeux.
TRAGEDIE. lOI
I)îtes-lui qu'Axiane est une beauté fière.
Telle à tous les mortels qu*elle est à votre frère.
Flattez de quelque espoir....
CLEOFILS.
Espérez , j'y consens ; Mais n'espérez plus rien de vos soins impuissans. Pourquoi dans les combats chercher une conquête. Qu'à TOUS livrer lui-même Alexandre s*appréte ? Ce n*est pas contre lui qu*il la faut disputer ; Porus est Tennemi qui prétend vous l'ôter.
Pour ne vanter que lui , Tinjuste renommée ■Semble oublier les noms du reste de l'armée; Quoi qu'on fasse , lui seul en ravit tout l'éclat ; Et, comme ses sujets, il vous mèno au combat. Ah ! si ce nom vous plaît, si vous cherchez à l'être. Les Grecs et les Persans vous enseignent un maître. Vous trouverez cent rois compagnons de vos fers ; Porus y viendra même avec tout Tunivers.
Mais Alexandre enfin ne vous tend poiut de chaînes : n laisse à votre front ces marques souveraines Qu'un orgueilleux rival ose ici dédaigner.
Porus vous fait servir, il vous, fera régner. Au lieu que de Porus vous êtes la victime , Vous serez.... mais voici ce rival magnanime.
TAXILE
Ah ! ma sœur, je me trouble, et mon cœur alarmé , En voyant mon rival, me dit qu'il est aimé.
CT.iOFIL£.
Le temps vous presse. Adieu . C*e8t à vous de vous rendre- L'esclave de Porus ou l'ami d'Alexandre.
lOa ALEXANDIlEy
SCÈNE II. PORUS, TAXILE
Seigneur, on je me trompe, ou nos fiers ennemis Feront moins de progrès qn*ils ne sVtaient promis. Nos chefs et nos soldats, brùlans d'impatience. Font lire snr leur liront nae mile assurance ; Ils s*anifflent l'un Fautre , et nos moindres guerrier» Se promettent déjà des moissons de lauriers.
J'ai TU de rang en rang cette ardeur répandue , Par des cris généreux éclater à ma rue :
Ils se plaignent qu*au lieu d*éprouTer leur grand cœur L'oisiveté d*un caunp consume leur vigueur.
Laisserons-nous languir Unt d'illustres courages? Notre ennemi. Seigneur, cherche ses avautages : Il se sent faible encore; et, pour nous retenir, Ephestion demande à nous entretenir; Et par de vains discours....
TA.XII
Seigneur, il faut l'entendre :
Nous ignorons encor ce que veut Alexandre ; Peut-être est-ce la paix qu'il nous veut présenJtcr»
FORUS.
La paix! Ah, dé sa main pourriez-vous l'accepter] Hé quoi ! Nous l'aurons vu, par tant d'horribles guerres. Troubler le calme heureux dçnt jouissaient nos terres, ^t le fer à I« maii^ entrer dans nos états.
TfiAGEPIJE. Io3
Ponr attaquer des rois qui ne l'offensaient |^s ! Nous l'aurons vu piller des provinces entières. Du sang de nos sujets faire enâer nos rivières; Et quand le Ciel s*appréte à nous l'abandonner. J'attendrai qu'un tyran daigoe me pardonner!
TAXI LE
Ne dites point. Seigneur, que le Ciel l'abandonne; D'un soin toujours igal sa faveur l'environne. Un roi qui fait trembler tant d'états sous ses lois N'est pas un ennemi que méprisent les rois.
poaus.
Loin de le mépriser, j'admire son courage , Je rends à sa valeur un légitime hommage.
Mais je veux, à mon tour, mériter les tributs Que je me sens forcé de rendre à ses vertus.
Oui, je consens qu'au ciel on élève Alexandre : Mais , si je puis, Seigneur, je l'en ferai descendre, £t j'irai l'attaquer jusque sur les autels Qnelui dresse, en tremblant, le reste des mortels. C'est ainsi qu'Alexandre estima tous ces princes Pont sa valeur pourtant a conquis les provinces ; Si son cœur dans l'Asie eût montré quelque efïroi, Darius en mourant l'aurait-il vu son roi?
TA.XII.E
Seigneur, si Darius avait su se connaître , Il régnerait encore où règne un autre maître. Cependant cet orgueil, qui causa son trépas.
Avait un fondement que vos mépris n'ont pas.
La valeur d'Alexandre à peine était connue; Ce foudre était encore enfermé dans la nue.
pans un caUfte profond Dariu» endormi
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Ignorait jusqu^au nom d'un si faible ennemi;
Il le connut bientôt; et son âme étonnée
De tout ce grand pouvoir se vit abandonnée :
Il se vit terrassé d*un bras victorieux,
Et la fondre en tombant lui fit ouvrir les yeux.
PORUS
Mais encore à quel prix croyez-vous qu'Alexandre Mette l'indigne paix dont il veut vous surprendre ? Demandez-le , Seigneur, à cent peuples divers Que cette paix trompeuse a jetés dans les fers, rf on, ne nous flattons point, sa douceur nous outrage: Toujours son amitié traîne un long esclavage. En vain on prétendrait n'obéir qu'à demi ; Si l'on n'est son esclave , on est son ennemi.
TAXILB.
Seigneur, sans se montrer lâche ni téméraire. Par quelque vain hommage on peut le satisfaire. Flattons par des respects ce prince ambitieux , Que son bouillant orgueil appelle en d'autres lieux. C'est un torrent qui passe , et dont la violence Sur tout ce qui l'arrête exerce sa puissance; Qui , grossi du débris de cent peuples divers. Veut du bruit de son cours remplir tout l'univers. Que sert de l'irriter par un orgueil sauvage ? D'un favorable accueil honorons son passage ; Et lui cédant des droits que nous reprendrons bien. Rendons-lui des devoirs qui ne nous coûtent rien.
FORU8,
Qui ne nous coûtent rien. Seigneur ! l'ose z-vous croire? Compterai-je pour rien la pertç de ma gloire? Votre empire et le mien seraient trop achetés.
TRAGEDIE. lo5
S'ils coûtaient à Porus les moindres lâchetés. Mais croyez-Tonsqn'nn prince enflé de tant d'andace De son passage ici ne laissât point de trace ? Combien de rois , brisés à ce funeste écneil , Ne régnent plus qu'autant qu'il plaît à son orgueil? Nos couronnes, d'abord devenant ses conquêtes. Tant que nous régnerions flotteraient sur nos têtes; Et nos sceptres, en proie à ses moindres dédains. Dès qu'il aurait parlé , tomberaient de nos mains. Ne dites point qu'il court de province en province : Jamais de ses liens il ne dégage un prince ; Et pour mieux asservir les peuples sous ses lois. Souvent dans la'poussière il leur cherche des rois. Mais ces indignes soins touchent peu mon courage ; Votre seul intérêt m'inspire ce langage; Porus n'a point de part dans tout cet entretien ; Et , quand la gloire parle, il n'écoute plus rien.
TJLXILBw
J'écoute, comme vous , ce que l'honneur m'inspire, Seigneur; mais il m'engage à sauver n)on empire.
PORUS
Si vous voulez sauver l'un ou l'autre aujourd'hui. Prévenons Alexandre , et marchons contre lui.
TAXIIiE.
L'audace et le mépris sont d'infidèles guides.
P01IU
La honte suit de près les courages timides..
TAXIIiS.
Le peuple aime les rois qui savent l'épargner.
PORUS
Il estime encor plus ceux qui savent régner.
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TAXILE
Ces conseil» né plairont qa'à des âmes bautaiiies.
VOfiVS,
Ils plairont à des rois et peut-être à des reines.
TAXII.E.
La reine , à tous omr, n'a des yenx cpie pour vone.
PO&U
Un.esclaye est ponr eUe un objet de courrons.
TAXII.E.
Bfais croyez- vous« Seigneur, que Vamour tous ordonne D'exposer avec vous son peuple et sa personne? Non , non , sans vous flatter, avouez qu'en ce jour Vous suives votre haine «t non pas votre amour.
vpaus.
Bé bien , je l'avouerai que ma juste colère Aime la guerre autant que la paix vous est chère. J'avouerai que, brûlant d'une noble chaleur.
Je vais contre Alexandre éprouver ma valeur.
Du bruit de ses exploits mon âme importunée Attend depuis long-temps cette heureuse journée. Avant qu'il me cherchât, un orgueil inquiet M'avait déjà rendu son ennemi secret.
Dans le noble transport de cette jalousie.
Je le trouvais trop lent à traverser l'Asie.
Je l'attirais ici par des vceux si puissans , Que je portais envie au bonlieur des Persans; Et maintenant encor, s'il trompait mon courage. Pour sortir de ces lieux s'il cherchait un passage , Vous me verriez moi-même , armé pour l'arrêter. Lui refuser la paix qu'il nous veut présenter.
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TAXII.E.
Oui y MU* doute , vne ardeur si haute et si constante Vous promet dans Thistoire une place éclatante ; Et 0OUS ce graud dessein dussiez-vous succomber. Au moins c'est avec bruit qu'on vous verra t<Hnber. La reine vient. Adieu. Vantez-lui votre zèle , DécoaVf ez cet orgueil q&i vous rend digne d'elle. Pour moi, je troublerais un si noble entretien , Et voft ccBurs rougiraient des faiblesses du miei^.
PORUS, AXIANE
▲XIAVE.
Quoi! Taxile me fuit? Qudie cause inconnue?...
PORUS
Il fait bien de cacher sa honte k votre vue; Et puisqu'il n'ose plus s'exposer aux hasards , De quel front pourrait-il soutenir vos regards ? Mais laissons-le^Madame; e% puisqu'il veut se rendre, Qu'il aille avec sa sœur adorer Alexandre.
Retirons-nous d'un camp où , l'encens à la main, Le fidèle Taxile attetid son souverain.
AXIA.3VC.
Mais, Seigneur, que dit-il?
PORUS
Il en finit trop parattre : Cet esclave déjà m'ose vanter son maître ; 11 veut que je le serve
I<x8 ALEXA^DEE ,
AXIAHE.
Ah ! sans vous empoter.
Souffrez que mes efforts tâchent de TarréteE. Ses soupirs, malgré moi, m'assurent quilWadore; Quoi qu'il en soit , souffire:^ que je lui parle encore. Et ne le forçons point, par ce cruel mépris, D'achever un dessein qu'il peut n'avoir pas pris.
PORUS
Hé quoi , vous en doutez ! et votre âme s'assure Sur la foi d'un amant infidèle et parjure , ,
Qui veut à son tyran vous livrer aujourd'hui. Et croit, en vous donnant, vous ohtenir de lui? Hé bien, aidez- le donc à vous trahir vous-même : Il vous peut arracher à mon amour extrême ; Mais il ne peut m'6ter par ses efforts jaloux La gloire de combattre et de mourir pour vous.
XI1.NE
Et vous croyez qu'après une telle insolence Mon amitié , Seigneur, serait sa récompense ! Vous croyez que , mon cœur s'engageant sous sa loi. Je souscrirais au don qu'on lui ferait de moi ? Pouvez-vons , sans rougir, m'accuser d'un tel crime? Ai- je fait pour ce prince éclater tant d'estime ? Entre Taxile et vous s'il fallait prononcer.
Seigneur, le croyez-vous qu'on me vît balancer? Sais-je pas que Taxile est une âme incertaine? Que Tamour le retient, quand la crainte l'^itratne? Sais-je pas que . sans moi , sa timide valeur Succomberait bientôt aux ruses de sa soeur?
Vous savez qu'Alexandre en fit sa prisonnière , Et qu'enfin cette sœur retourna vers- son frère;
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Mais je dolmiis bientôt qu'elle avait entrepris De l'arrêter an piège où son cœur était pris.
PORUS
Et TOUS pouvez encor demeurer auprès d*elle?
Que n'abandonnez-vous cette soeur criminelle? Pourquoi, par tant de soins , voulez-vous épa^gnef Un prince....
▲XIÀNE.
C'est pout vous que je lé veux gagner.
Vous verrai-je, accablé du soin de nos provinces. Attaquer seul un roi vainqueur de tant de princes ? 7e vous veux dans Taxile offrir un défenseur^ Qui combatte Alexandre en dépit de sa sœur.
Que n'avez-vons pour moi cette ardeur empressée^ Mais d'un soin si commun votre âme est peu blessée t Pourvu que ce grand coeur périsse noblement , Ce qui suivra sa mort le touche faiblement.
Vous me voulez livrer sans secours , sans asile , Au courroux d'Alexandre , à l'amour de Taxile , Qui, me traitant bientôt en superbe vainqueur,' Pour prix de votre mort demandera mon cœur.
Hé bien , Seigneur, allez , contentez votre envie : Combattez , oubliez le soin de votre vie ; Oubliez que le Ciel , favorable à nos vœux , Vous préparait peut-être un sort assez heureux. Peut-être qu'à son tour Axiane charmée Allait... Mais non. Seigneur, courez vers votre armée. Un si long entretien vous serait ennuyeux.
Et c'est vous retenir trop long-temps en ces lieux.
PORUS
Ah ! Madame , arrêtez , et connaissez ma flamme ; I. — Racine. lO
XIO AUSXAlTDaB,
Ordonnez de mes jour», dUposez de mon &me.
La gloire y peut beaucoup , je ne m'en cache pas ; Mais que n*y peuvent point tant de divins appas ! Je ne vont dirai point que , pour vaincre Alexandre , Vos soldats et les miens allaient tout entreprendre; Que c'était pour Porus un bonheur sans égal De triompher tout seul aux yeux de son rival. Je ne vous dis plus rien. Parlez en souveraine : Mon cœur met à vos pieds et sa gloire et sa haine.
XI1.HE
Ne craignez rien : ce cœur qui veut bien m*obéir N'est pas entre des mains qui le puissent trahir. Non, je ne prétends pas, jalouse de sa gloire. Arrêter un héros qui court à la victoire.
Contre un fier ennemi précipitez vos pas; Mais de vos alliés ne vous séparez pas; Ménagez-les» jSeigneur, et, d'une ime tranquille. Laissez agir mes soins sur l'esprit de Taxile : Montrez en sa faveur des sentimens plus doux; Je le vais engager à combattre pour vous.
roRtrs. ^
Hé bien» Madame, allez, j'y consens avec joie : Voyons Éphestion, puisqu'il faut qu'on le voie; Mais, sans perdre l'espoir de le suivre de près, J*attends Éphestion , et le combat aprè^.
SCÈNE PREMIÈRE
CLÉOFILE, ÉPHESTION.
^ épHESTIOlf.
Oui , tandis que tos rois délibèrent ensemble , Et que tout se prépare an conseil qui s^assenible , Madame, permettez que je rons parle aussi Des secrètes raisons qui m*amènent ici.
Fidèle confident du beau feu de mon matlre, S oufiRrez que j e Fexpliqne aux yeux qui Tout fait nattre ; Et que, pour ce héros, j*ose tous demander Le repos qu*à tos rois il vent bien accorder. Après tant de soupirs, que faut-il qu'il espère? Attendez-vous encore après Taveu d'un frère?
Voulez- vous que son cœur, incertain et confus» Ve se donne jamais sans craindre vos refus ?
Faut-il mettre à vos pieds le reste de la terre? Faut-il donner la paix , faut-il faire la guerre? Prononcez. Alexandre est tout prêt d*y courir, On pour vous mériter, ou pour vous conquérir.
CLéOFII^E.
Pnis-je croire qu'un prince au comble de la gloire De mes faibles attraits garde encor la mémoire? Que , traînant après lui la victoire et reffroi »
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Il se puisse abaisser à soupirer pour moi?
Des captifs comme lui brisent bientôt leur chaîne;
A de plus hauts desseins la gloire les entraîne;
Et Tamour dans leurs cœurs interrompu, troublé^
Sous le faix des lauriers est bientôt accablé.
Tandis qne ce héros me tint sa prisonnière.
J'ai pu toucher son cœur d*uue atteinte légère ;
Biais je pense , Seigneur, qu*«n rompant mes liens ,
Alexandre , à son tour, brisa bientôt les siens.
ÉPHESTIOir.
Ah ! si TOUS Taviez vu , brûlant d'impatience , Compter les tristes jours d'une si longue absence. Vous sauriez que » l'amour précipitant ses pas. Il ne cherchait quç you^ en courant aux combats. Cest pour TOUS qu'on l'a vii,vainq^eur de tant deprinceSy D'un cours impétueux traverser vos provinces. Et briser en passant, sous l'effort de ses coups , Tout ce qui l'empêchait de s'approcher de vous. OWoit en même champ vos drapeaux et les pôtres; De ses retranchemens il découvre les vôtres; Mais, après tant d'exploits, ce timide vainqueur Craint qu'il pe soit encor bien loin de votre cœur. Que lui sert de courir de contrée en contrée , S'il faut que de ce cœur vous lui fermiez l'entrée ? Sir, pour ne point répondre à de sincères vœux. Vous cherchez chaque jour à douter de ses feux? Si votre esprit armé de mille défiances....
CLÉOFILE.
Hélas ! de tels soupçons sont de faibles défenses ! Et nos cœurs, se formant mille soins superflus. Doutent toujours du bien qu'ils souhaitent le plus.
TRACiDIE. Il3
Oui, pniscpe ce héros veut que j*oayre mon âme , J*écoate avec plaisir le récit de sa flamme; Je craignais que le temps n*en eût borné le cours ; Je souhaite qu'il m'aime , et qu'il m'aime toujours. Je dis plus : quand son bras força notre frontière , Et dans les mur$ d'Omphis m'arrêta prisonnière , Mon cœur, qui le yoyait maître de l'univers , Se consolait déjà de languir dans ses fers ; Et, loin de murmurer contre un destin si rude^ Il s'en fit, je l'avoue, une douce habitude; Et de sa liberté perdant le souvenir.
Même en la demandant, craignait de l'obtenir. Jugez si son retour me doit combler de joie , Mais, tout couvert de sang, veut-il que je le voie? Est-ce comme ennemi qu'il se vient présenter? Et ne me cherche- t-il que pour me tourmenter ?
SPBE«TIQK.
Non, Madame, vaincu du pouvoir de vos charmes. Il suspend aujourd'hi^ la terreur de ses armes; Il présente la paix à des rois av^euglés.
Et retire la main qui les eût accablés ; Il craint que la victoire , à ses vceux trop facile , JHe conduise ses coups dans le sein de Taxile. Son courage, sensible à vos justes douleurs.
Ne veut point de lauriers arrosés de yos pleurs. Favorisez les soins où son amour l'engage :
Exemptez sa valeur d'un si triste avantage; Et disposez des rois qu'épargne son courroux , A recevoir un bien qu'ils ne doivent qu'à vous.
CLÉOFII.B.
N'en doutez point, Seignefur, mon âme inquiétée
]l4 ALSXAirOltBy
D*un« crainte si juste est sans cesse a^tée; Je tremble pour non frère , et crains que son trépas D*an ennemi si cher n*ensangfainte le bras.
Mais en vain je m'oppose à Tarcleur qui Tenfiamme » Axiane et POras tyrannisent son Ame ; Les cbarmes d*^mne reine et Texemple d*nn roi. Dès que je veux parler, s'éSèrent contre moi. Que n*ai-je point à craindre en ce désordre extrême ? Je crains pour Ini , je crains pour Alexandre même. Je sais qu'en Tattaqnant, cent rois se sont perdus;. Je sais tous ses exploita , mais je connais Porus. Nos peuples, qu'on a tus triomphans à sa suite,. Repousser les efforts du Persan et du Scythe, Et tout âens des lauriers dont 3 les a ebargéè , Vaincront à son exemple ou périront Tengés.
Et je crains....
Ah ! quittes une crainte si raine; Laisser eonrir Porus où son malbeur l'entraîne l Que rinde en sa £av*eur arme tous ses états , Et que le seul Taxtle en détourne sa pas.
Mais les roici.
CLéOFILE.
Seigneur, achevés votre ouvrage.
Par vos sages conseils dissipez cet orage ; Oi\, s'il faut qu'il éclate, au moins souvenes-vou» De le £ûre tondier sur d'antres que sur nous.
TAAGéoiB. 1X5
SCÈNE IL
PORUS, TAXItEf, ÉPHESTION.
éiPHESTlOir.
Avant que le combat qui menace vos têtes Mette ton» tus états au rang de nos conquêtes , Alexandre Tent bien différer ses exploits , Et TOUS offrir la paix pour la dernière fois. Yos peuples, prérenus de l'espoir qui tous flatte» Prétendaient arrêter le vainqueur de rfiuphrate ; Mais-l'Hydaspe, malgré tant d'escadrons épars. Toit enfin sur ses bords flotter nos étendards. Vous les Terriez plantés jusque sur vos tranchées , Et de sang et de morts vos campagnes jonchées ; Si ce héros, oouYert de tant d'autres lauriers, M'edt lui-mémé arrêté l'ardeur de nos guerriers. H ne rient point ici , souillé du sang des princes , D'un triomphe barbare effirajer vos provinces , Et, cherchant à briller d'une triste splendeur. Sur le tombeau des rois élever sa grandeur.
Mais vous-oiiêmes, trompés d'un vain espoir de gloire, n'allez point dans ses bras irriter la victoire ; Et, lorque son courroux demeure suspendu.
Princes, contentez- vous de l'avoir attendu.
Ne différez point tant à lai rendre l'hommage Que vos ccravs, malgré vous, rendent à son courage; Et, recevrat V&ppui que vous offre stin bras , B'un si grand défenseur honorez vos états.
Toilà oe qu'un grand roi vent bien vonsfaire entendre ,
ij6 AJ.PXA11D&S9
Prêt à quitter le fer et prêt à le reprendre. Vous savez son dessein. Choisissez aajourd*iini Si Yoos Tonlez tout perdre ou tout tenir de lui.
TAXIIiE.
Seigneur, ne ctoyez point qu*une fierté barbare Nous fasse méconnaître une vertu si rare; Et que , dans leur orgueil , nos peuples affermit Prétendent , malgré tous , être vos ennemis.
Nous rendons ce qu*on doit aux illustres exemples ; Vous adorez des dieux qui nous doivent leurs temples^ Des héros qui chez vous passaient pour des mortels. En venant parmi nous ont trouvé des autels.
Mais en vain Ton prétend chez des peuple^ si braves. Au lien d'adorateurs , se faire des esclaves. Crojvz-moi , quelque éclat qui les puisse toucher. Ils refusent Tçncens qu*on leur veut arracher. Assez d*antres états, devenus vos conquêtes.
De leurs rois , sous le joug , ont vu ployer les têtes. Après tous ces états qu'Alexandre a soumis , N'est-il pas teinps , Seigneur, qu'il cherche des amisB Tout ce peuple captif qui tremble au nopi d'un maître Soutient mal un pouvoir qui ne fait que de naître. Us ont, pour s'affranchir, les yeux toujours ouverts J Votre empire n'est plein que d'ennemis couverts. Ils pleurent en secret leurs rois sans diadèmes.^ Vos fers trop étendus se relâchent d'eux-mêmes; Et déjà dans leur cœur les Scythes mutinés, Vont sortir de la chaîne où vous nous destinez. Essayez, en prenant notre amitié pour gage.
Ce que peut une foi qu'aucun serment n'engage; li^aissez un |>euple, an moins , qi^i puisse quelquefois
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ApplancUr tans contrainte an bmit de tos exploits. Je reçois à ce prix Tamitié d'Alexandre ; £t je l'attends déjà, comme un roi doit attendre Un héros dont la gloire accompagne les pas , Qni pent tout sur mon cœnr et rien sur mes états.
PORUS
Je croyais, quand l'Hydaspc, assemblant ses provinces.
Au secours de ses bords fit voler tous seffnrinces.
Qu'il n'arait arec moi, dans des desseins si grands,
Engagé que des rois ennemis des tyrans.
Mais puisqu'un roi, flattant la main qni nous menace,
Parmi ses alliés brigue une indigne place.
C'est à moi de répondre aux rceux de mon pays.
Et de parler pour ceux que Taxile a trahis.
Que rient chercher ici le roi qui tous envoie ?
Quel est ce grand secours que son bras nous octroie?
De quel front ose-t-il prendre sous son appui
Des peuples qui n'ont point d'autre ennemi que loi ?
Avant que sa fureur ravageât tout le monde ,
L'Inde se reposait dans une paix profonde ;
Et si quelques voisins en troublaient les donoenrs ,
Il portait dans son sein d'assez bons défenseurs.
Pourquoi nous attaquer? Par quelle barbarie
A-t-on de votre maître excité la furie?
Yit-on jamais chez lui nos peuples en courroux
Désoler un pays inconnu parmi nous ?
Faut-il que tant d'états , de déserts, de rivières ,
Soient entre nous et lui d'impuissantes barrières ,
Et ne saurait-on vivre au bout de l'univers
Sans connaître son nom- et le poids de ses fers?
Quelle étrange valeur qui, ne cherchant qu'à nuire ,
Il8 ALBXAVDKXy
Embrtse tout, sitAt qu'elle ceanMiice à hure ; Qui ii*a que tom orgœil pour règle et pour raison > Qui Tent qae rnnirers ne foH qa*nne prison , Et qne, mahre absolu de tons tant qoe nons soamesy Ses esdaTe» en nombre égalent tons les henunes ! Pins d'états » pins de rois. Se» sacrilèges mains Dessons nn même jong rangent tons les bnmains. Dans êon aride orgœil je sais qn^l nons dévore. ' De tant de sonrerains nous seuls régnons encore. M|ûs que dis-je, nons senb? U ne reste qne moi , Oà Ton découTre encer les yestiges d*un roi.
Mais c'est pour mon courage nue illustre matière. Je YOM d'un œil content trembler la terre entière. Afin que par moi seul les mortels secourus , S'ils sont Kbres^, le soient de la main de Poms , Et qu'on dise partout, dans une pane profonde : « Alexandre Tainqneur eût dompté tout le monde; « Mais un roi l'attendait an bout de f untrers « Par qui le monde entier a tu briser ses fers. »
ipBESTioir.
Votre projet, du moins, nons marque un grand courage s Mais, Seigneur, c'est bien tard s'opposer à l'orage. Si le monde pendiant n'a plus que cet appui.
Je le plains, et tous plains vous-même autant qne lui. Je nevous retiens point. Marchez contre mon mattre: Je voudrais seulement qu'on vous l'eût (ait eonnattre; Et que la renommée eût voulu , par pitié.
De ses exploits au moins vous conter la moitié : Vous verriez....
PORUS
Que vemis-je, et que ponrrais-je apprendae
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Qui m'abaiMO si fort aa-dessouii d*Alex«Ddre? Serait-ce sans efforts les Persans subjugués. Et vos bras tant de fois de meurtres fatigués? Quelle gloire en effet d*accabler la faiblesse D*nn roi déjà raincu par sa propre mollesse, D*nn peuple sans ^gueùr et presque inanimé, Qui gémissait sous l'or dont il était armé , Et qui, tombant en foule , au Ueu de se défendre , IV'opposait que des morts ang^andeœur d'Alexandre ? Les autres, éblouis de ses moindres exploits, Sont Tenus à genoux lui demander des lois ; Et leur crainte écoutant je ne sais quels oracles. Ils n*ont pas cru quVn dieu put trouver des obstacles . Mais nous, qui d*nn autre œil jugeons des conquérans. Nous savons que les dieux ne sont pas des tyrans; Et, de quelque façon qu'un esclave le nomme , Le fils de Jupiter passe ici pour un homme.
Nous n'allons point de fleurs parfumer son chemin ; Il nous trouve partout les armes à la main.
Il voit, à chaque pas , arrêter ses conquêtes; Un seul rocher ici lui coûte plus de têtes.
Plus desoins, plus d'assauts, et presque plus de temps» Que n'en coûte à son bras l'empire des Persans. Ennemis du repos qui perdit ces infâmes , L'or qui naît sous nos pas ne corrompt point nos &me8. La gloire est le seul bien qui nous puisse tenter. Et le seul que mon coeur cherche à lui disputer; Cestelle....
ÉPHSSTXON , en se levant.
Et c'est aussi ce que cherche Alexandre.
A de moindres^ objets son cœur ne peut descendre
IlO ALEXANDRE,
Cest ce qui , TarrachaDt du sein de ses états , An trAne de Cyras lui fit porter ses pas ; Et , du pins ferme empire ébranlant les colonnes» Attaquer, conquérir et dotmer les couronnes ; Et, puisque votre oi^neil ose lui disputer La gloire du pardon qu*il tous fait présenter, Tos yeux, dès aujourd'hui, témoins de sa victoire. Verront de quelle ardeur il combat pour la gloire ; Bientôt le fer en main vous le Terrez marcher.
PORVS.
Allez donc , jeTattends, ou je vais le chercher.
PORUS, TAXILE
TÀXILK.
Qnoil TOUS Toulez, au gré de Totre impatience?....^
PORUS
Non, je ne prétends point troubler Totre alliance : Éphestion, aigri seulement contre moi.
De TOS soumissions rendra compte à son roi.
Les troupes d*Axiane, à me suivre engagées.
Attendent le combat sous mes drapeaux rangées f De son trône et du mien je soutiendrai Téclat, Et TOUS serez. Seigneur» le juge du combat; A moins que Totre cœur, animé d*un beau zèle. De Tos nouTcaux amis n*embrasse la querelle.
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SCÈNE IV
AXIANE, PORUS, TAXÏLE.
i.xii.]fE, à Taxile.
Ah ! que dit-OA de vons. Seigneur? Nos ennemU Se Tantent que Taxile est à moitié soumis ; Qu'il ne marchera point contre un roi qu'il respeete.
TAXII.S.
La foi d*nn ennemi doit être un peu suspecte , Madame ; arec le temps ils me connaîtront mieux.
AXIAlfB.
Démentez donc. Seigneur, ce bruit injurieux;. De ceux qui Font semé confondez Tinsolence.
Allez , comme Porus » les forcer au silence , Et leur faire sentir, par un juste courroux.
Qu'ils n'ont point d'ennemis plus funestes que TonSb
TAXIItB.
Madame , je m'en Tais disposer mon armée. .
Écoutez moins ce bruit qui vous tient alarmée.. Poma fait son devoir, et je ferai le mien.
AXIANE, PORUS
AxiÂirs.
Cette Bombre-froideur ne m'en dit pourtant rien , Lâche; et ce n'est point là, pour me le faire croire, La démarche d'un roi qni court à la victoire. I. — Racine. ^^
t^S ALEXAFORB,
Il n'en fant plus douter ; et nous sommes trahis. Il immole à sa sœur sa gloire et son pays.
Et sa haine. Seigneur, qui cherche à tous abattre. Attend, pour éclater, que tous alliet combattre.
PORUS
Madame , en le perdant , je petds un faible appui ;
Je le connaissais trop pour m'assurcr sur lui.
Mes yeux, sans se troubler, ont tu son IncoMtaïuie.
Je craignais beaucoup plus sa molle résistance.
Un traître, en nous quittant, pour complaire à sa sœur.
Nous affaiblit bien moins qu'un lâéhe défenseur. A.xiA.irs.
Et cependant. Seigneur, qu'allez-Tous entreprendre?
Vous marchez sans compter les forces d'Alexandre;
Et, courant presque «seul au-dcTant de leurs coups.
Contre tant d'ennemis tous n'opposez (pie tous.
vonûs.
Hé quoi , Tdudriez-Tous qu'à l'exemple d'un trattre , Ma frayeur conspirât à tous donner un maître? Que Porus , dans un camp se laissant^arréter. Refusât le combat qu'il Tient de présenter?
Non, non, je n'en crois rien. Je connais mieux. Madame , Le beau feu que la gloire allume dans Totre âme. C'est TOUS, je m'en souTÎens, doiltles puissans appas Excitaient tous nos rois, les traînaient aux combats ; Et de qui la fierté refusant de se rendre.
Ne Toulait pour amant qu'un Tainqueur d'Alexandre. Il faut Taincre ; et j'y ccMirs, bien moins pour éTiter Lfe titre de captif, que pour le itiériter.
Oui, Madame , je Tais, danarardéor qui m'etitratne, ^ Victorieux ou mort, mériter Totte chaîne :
xaAGéDiB. ia3
Et puisqae mes sonpini s'expliquaient Tainement A ce cœur que la gloire oeoipe seulement , Je m'en vais, par Tédat qu'une TÎctoire donne» Attacher de si près la gloire à ma personne.
Que je pourrai peut-être amener votre cœur De l'amour de la gloire à l'amour du vainqueur.
▲XIANE.
Hé bien. Seigneur, allez. Taxile aura peut-être Des sujets dans son camp plus braves que leur mattre; Je vais les exciter par un dernier effort.
Après, dans votre camp, j'attendrai votre sort. "Ne vous informez point de l'état de mon âme : Triomphez et vivez.
PORUS
Qu'attendez-vous, Madame?
Pourquoi, dès ce moment, ne puis-je pas savoir 5i mes tristes soupirs ont pu vous émouvoir?
Toulez-vous, car le sort, adorable Axiane, A ne plus vous revoir peut-être me condamne; Voulez- vous qu'en mourant un «prince infortuné Ignore à quelle gloire il était destiné?
Parlez.
JLXIAHE.
Que vous dirai- je ?
PORUS
Ah ! divine princesse.
Si vous sentiez pour moi quelque heureuse faiblesse. Ce cœur, qui me promet tant d'estime en ce jour. Me pourrait bien çncor promettre un peu d*amour; Contre tant de soupirs peut^il bien se défendre? Peut-il.... • •
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JLXIAirS.
Ailes f Seigneur, marchez contre Alexaddre.
La Tictoire ett à todc, si ce fameox Tainquenr Ne se défend pas mieux contre toos qae mon conir.
FIS DU SBCOHD JlCTK-
T&A6BDIB. Ia5
SCÈNE PREMIÈRE
AXIANE, CLÉOFILE.
\Jvoi f Madame , en ces lieux on me tient enfermée? Je ne puis au combat voir marcher mon armée; Et, commençant par moi sa noire trahison, Taxile de son camp me fait une prison!
Cest donc là cette ardeur quUl me faisait paraître! Cet humble adorateur se déclare mon maître !
Et déjà son amour, lassé de ma rigueur, Captive ma personne au défaut de mon cœur !
CLÉOFILE.
Expliipiez mieux les soins et les justes alarmes
D'un roi qui pour vainqueurs ne connaît que vos charmes ;
Et regardez , Madame , avec plus de bonté
L* ardeur qui l'intéresse à votre sûreté.
Tandis qu'autour de nous deux puissantes armées,
Tfxme égale chaleur au combat aoimées.
De leur fureur partout font voler les éclats ,
De quel antre o6té condniriez-vous vos pas?
Où pourriez-vous ailleurs éviter la tempête?
Un plein calme en ces lieux assure votre tête.
Tout est tranquille
ia6 ALBXAHDAB^
▲xiurB.
Et €'«8t cette traaqniUité Dont je ne puis souffrir Findigne sûreté.
Quoi , lorsque mes sujets , mourant dans une plaine* Sur les pas de Porus combattent pour leur reine; Qu*an prix de tout leur sang ils signalent leur foi ; Que le cri des mourans rient presque jusqu'à moi; On me parle de paix? et le camp de Taxile Garde, dans ce désordre , une assiette tranquille! On flatte ma douleur d*un calme injurieux!
Sur des objets de joie on azséte mes yeux ! >
' CliéOPILK.
Madame» touIcz-tous que Tamour de mon ft^re Abandonne aux périls une tète si chère ?
Il sait trop les hasards....
ÀXIANE.
Et , pour m*en détouraer, Ce généreux amant me ùât emprisonner ?
Et, tandis que pour moi son rival se hasarde , Sa paisible valeur me sert ici de garde.
CI.iOFII.E
Que Porut est heureux 1 Le moindre éloigoement A votre impatience est un cruel toarmei)!;; ]Çt, si ¥oB vous croyait, lejsoin qui vous travaille Vous le fer%i^ d^rch^D jusqa*«|u champ de batwUle
Je ferais plv», 9ÊÊêame, Un monvemeiitaibeaii Me le ferait «Percher jueque dans le tomboaa; Perdre tons aMs élato, et voir d^on œil' tiaaqaille Alexandre en payer le cœur de Qéoile.
TBAGiBIB. la7
CLBOVI£B.
Si Tout chercheE JPoms , pourquoi m*abaiidonner ? Alexan^hre , en ces lienx, pourra le ramier.
Permettez que , TeiUant «a soin de Totre tête y. A cet heureux amant Fon garde m complète»
Tons triomphez, Madame, et dé jàt votre oanr Yole vers Alexandre et le nonnne Tainqnenr.
Maût sur 1» seule foi d'un amMir <pii tous flatto. Peut-être aTunt le temp» ce gvaad orgueil édate : Tous pousses un peu loin vos vœux précipités. Et TOUS cioyes trop tfttce que tous souhaites. Oui, oui....
cauÉonbB.
M«n firtiie Tient; et nous. allons apprendre Quid^uAus deux. Madame, aura«pii sa méprendre.
▲XXAIIB.
Ah I je n'en doute plus, cfr es front satisfait Dit asMs à^meajenx que Pomia estdélaitj
»GÈNE IL TAXllB, AXIAT^, CLÉGFItE.
Madame ,. slPocna,. arec moÎBS da colère^ £àt snÂTi les conseila d'une amitié sincère , Il «'anraitv e» effets épargné la doutanv De TOQtT^emitflMMi#méme4umoneeik»om malheur.
QnoilPorafK...
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TJLXILB.
Cen est ûdt; et sa valenr trompée , Des maux qne j*ai prévas se roit enreloppée.
Ce n*est pas (car mon cœur, respectant sa vertn, n'accable pas encore nn rirai abattu) , Ce n*est pas que son braSj» disputant la victoire. If 'en ait aux ennemis ensanglanté la gloire ; Qu'elle-même , attachée à ses faits éclatans , Entre Alexandre et loi n*ait douté quelijne temps. Mais enfin, contre moi sa vaillance irritée Avec trop de chaleur s'était précipitée.
J*ai vu ses bataillons rompus et renversés»
Vos soldats en désordre et les siens dispersés; Et lui-même» à la fin, entraîné dans leur fuite. Malgré lui , du vaincpienr éviter la poursuite ; Et de son vain courroux trop tard désabusé , Souhaiter le secours qu'il avait refusé.
A.XlJblfE.
Qu'il avait refosé 1 Quoi donc , pour ta patrie. Ton indigne courage attend que Fou te prie!
Il faut donc , malgré toi» te traîner aux combats , Et te forcer toi-même à sauver tes états !
L'exemple de Porus , puisqu'il faut qu'on t'y porte. Dis-moi , n'était-ce pas une voix assez forte? Ce héros en péril , ta maltresse en danger.
Tout l'état périssant n*a pu t'encourager ?
Va , tu s^ bien le maître à qui ta sceur te donne z Achève, et fiûs de moi ce que sa baine ordonne. Garde à tous le^ vaincus un traitement égal.
Enchaîne ta maîtresse en livrant ton rival.
Aussi bien» c'en 'est fait. Sa dugrdce et ton crime
TRAGEDIE. ISg
Ont placé dans mon cœur ce héros magnanime.
Je Tadore, et je veux , avant la fin du jonr. Déclarer à la fois ma haine et mon amour.
Loi vouer, à tes yeux , une amitié fidèle , Et te jurer, aux siens , une haine immortelle. Adieu. Tu me connais* Aime-moi si tu veux.
TAXILE
Ah I n*espérez de moi que de sincères rœux, madame , n'attendez ui menaces ni chaînes :
Alexandre sait mieux ce qu'on doit à des reines. âon£&eK que sa douceur tous oblige à garder Un tr6ne que Porus devait moins hasarder; .
Et moi-même en aveugle on me verrait combattre Xa sacrilège main qui le voudrait abattre.
▲XIANE.
Quoi, par Fun de vous deux mon sceptre raffermi. Deviendrait dans mes mains le don d*un ennemi! Et sur mon propre ixàne on me verrait placée Par le même tyran qui m'en aurait chassée 1
TAXII.E.
Des reines et des rois, vaincus par sa valeur. Ont laissé , par ses soins , adoucir leur malheur; Toyez de Darius et la femme et la mère :
L'une le traite en fils, l'autre le traite en frère.
▲XIARE.
I^on, non, je ne sais point vendre mon amitié , Caresser un tyran et régner par pitié.
Penses-tu que j'imite une faible Persane ?
Qu'à la cour d'Alexandre on retienne Axiane, Et qu'avec mon vainqueur, courant tout l'univers , » J'aille vanter parfont la douceur de ses fers?
x3o AI.BXA VDBS ,
S*il donne des états , q«*il te donae les nÀtres ; Qu'il te pare, a^il reut, des déponUles des autres. Règne : Poms ni moi n'en serons point jaloux; Et tu seras eneor plus esclave que nous.
J'espère qn'Àlexandre, asKrareux de sa gloire. Et f^ché qne ton erime ait souillé sa yictoire , S'en lavera bientôt par ton propre trépas.
Des traîtres eomme toi sont souvent des ingrats; Et, de ({uelques laveurs qne sa main t'ébkmisse. Du perfide Bessus regarde le supplice.
Adieu.
CI.ÉOVII.B
Cédez, moniirère, à ce bouillant tran^tort :
Alexandre et le temps vous rendront le plus fort; Et cet âpre coiuroux , quoi qu*elle en puisse dire , Ne s'obstinera point au refiu d'un empire.
Mattre de ses destins, vous l'êtes de son cconr. Mais , dites^raoi , vos yeux ont-ils vu le vainqueur? Quel traitement,monfrère,en devons-nous attendre? Qu'a-t-il dit?
TAXII.B.
Oui , ma sœur, j'ai vu votre Alexandre.
D* abord ce jeune éclat, ^'on remarque en ses traitt, M'a semblé démentir le nombre de ses faits.
Mon cceur, plein de son nom , n'osait, je leeenfesse. Accorder tant ée gloire avec tant de jeunesse. Mais de ce même front l'héroïque fiwté.
TftAftéDis* i3e
Le fen de ses regards , sa haute majesté.
Font connaître Alexandre. Et certes son visage Porte de sa grandeor Finfaillible présage; Et, sa présence augnste appuyant ses projets. Ses yeux, comme son bras, font partout des sujets. Il sortait du combat. Ébloui de sa gloire.
Je croyais dans seaf yeux voir briller la victoire. Toutefois, à ma vue, oubliantsa fierté.
Il a fait, à son tour, éclater sPbonté.
Ses transports ne m*ont point déguisé sa tendresse: Retournez , m*a-t-il dit , auprès de la princesse ; Disposez ses beaux yeux à revoir un vainqueur Qui va mettre à ses pieds sa victoire et son cœur, n marche sur mes pas. Je n'ai rien à vous dire , Ma sœur, de votre sort je vous laisse l'empire ; Je vous confie encor la cohduite du mien.
CLÉOFILE.
Tons aurez tout pouvoir, ou je ne pourrai rien. Tout va vous obéir, si le vainqueur m'écoute.
TA.Xtt.1t.
Je vais donc . Bf«is on vient. Cest lui-même sans doute.
SCÈNE V
ALEXANDRE, TAXILE, CLÉOFILE.
▲lexJlITdre, à Taxile, Seigneur, est-il donc vrai qu'une reine arenglée Vous préfère d*un roi la valeur déréglée?, Mais ne le craignez ^int : son empire est à tous. D*une ingrate , à ce prix , fléchissez le courroux. Mattre de deux états , arbitres des siens mêmes , Allez , avec vos rœux, offrir trois diadèmes.
TÀXILE.
Ah! c*en est trop,Seigneur; prodiguez on pea moins...
ALEXANDRE
Vous pourrez à loisir reconnaître mes soins. Ne tardez point. Allez où Tamour tous appelle; Et couronnez vos feux d'une palme si belle.
SCÈNE VI
ALEXANDRE, CLÉOFILÏ.
ALBXÀHDIIB.
Madame , à son amour je promets mon appni :
Ne puis-je rien pour moi, quand je puis tout pour Ini? Si prodigue envers lui des fruits de la victoire, N*en aurai-je pour moi qu'une stérile gloire? Les sceptres devant vous, ou rendus ou donnés; De mes propres lauriers mes amis couronnés; Les biens que j'ai conquis répandus sur lents têtes. Font voir que je soupire après d'autres conquêtes.
TRAGéDIS. l33
Je TOUS avais promis que Teffôrt de mon bras
M'approcherait bientôt de vos divins appas ;
Mais, dans ce même temps, sonvenez-vous, Madame,
Qne vons me promettiez cpelque place en votre âme.
Je suis venlt. L'amour a combattu pour moi.
La victoire elle-même a dégagé ma foi.
Tout cède autour de vous. C'est à vous de vous rendre;
Votre cœur l'a promis , voudra- t-il s'en défendre?
Et loi seul pourrait-il échapper aujourd'hui
A l'ardeur d'un vainqueur qui ne cherche que lui ?
CLÉOFILE.
Non, je ne prétends pas que ce cœur inflexible Garde seul contre vous le titre d'invincible. Je rends ce que je dois à l'éclat des vertus Qui tiennent sous vos pieds cent peuples abattus. Les Indiens domptés sont vos moindres ouvrages : Vous inspirez la crainte aux plus fermes courages; Et, quand vous le voudrez, vos bontés à leur tour. Dans les cœurs les plus durs inspireront l'amour. Mais, Seigneur, cet éclat , ces victoires , ces charmes Me troublent bien souvent par de justes alarmes. Je crains que , satisfait d'avoir conquis un cœur, Vous ne l'abandonniez à sa triste langueur; Qu'insensible à l'ardeur que vous aurez causée, Yotre âme ne dédaigne une conquête aisée.
On attend peu d'amour d'un héros tel que vous ; La gloire fit toujours vos transports les plus doux ; Et peut-être, au moment que ce grand cœur soupire, La gloire de me vaincre est tout ce qu'il désire.
▲LEXÀIVDRE.
Qne vous connaissez mal les violens désirs — I. Racine. la
l34 ▲I.SXAHDRB,
D*iin amoar qui vers tous porte tons mes soupirs ! raTOÙrai ^*aiitrefois , au mitieii d'une armée , Mon cceur ne soupirait que ponr la renommée.
Les petaples et les rois , devenus mes sujets , Étaient seuls à mes vteux d'assez dignes objets. Les beautés de la Perse à mes yeux présentées , Aussi bien que ses rois ont paru surmontées.
Mon cœur, d'un ier mépris armé cpnto*e leurs traits , N'a pas du moindre hommage honoré leurs attraits. Àmonrenx de la gloire , et partout invincible , Il mettait son bonheur à paraître insensible. Mais, héksi que vds yeux, ces aimables tyrans. Ont produit sur mon coeiir des effets différens ! Ce grand nOm de vainqueur n'est plus ce qu'il souhaite ; Il vient aveè plaisir avouer sa défaite.
Henrenx si « votre catnt se laissant émonyoîr, Tes beflttxyeox, àletir tour, avouaient leur pouvoir ! Vottles-vons donc toujours douter de la victoire. Toujours de mes exploiu me reprocher la gloire? Gomnio si les beaux nCBuds où vous me tenez pris lie devaient arrêter que de faibles esprits.
Par des faits tout nouveaux je m'en vais vous apprendre Tout ce que peut 1* amour sur le coeur d'Alexandre. Maintenant que mon bras , engagé sons vos lois , Doi^ soutenir mon nom et le vfttre à la fois , rirai rendre fameux, pur l'éclat de la guerre, Dei peuples inconnus au reste de la terre; Et vous faire dresser des aàtels en des lieux Où leurs sauvages mains en refusent aux Dieux.
Oui, vous y traînerez la victoire captive;
Mais j^ doute • fieignenr, que l'amour tous y suive. Taut d'états , tant de mers qui vont nous déairniv, HiTeffaceroiit liientÀt de votre souvenir.
Quand TOcéau troublé vous verra sur son opde Achever qudqoe jour la conqaéte du monde; Quand vous verrez les rois tomber à vos genonl: , Et la terre , en tremblant , se taire devant vous ; Songerez-vons, Seigneur, qu*une jeune princesse Au foud dp sçs états vouç rçgrettç si^i^s ces^çe , Et rappelle en son cœur les momens bienheureux Où ce grand conquéraut Vassui^it de ses feux ?
Hé quoi ! vous croyez doue qu*à moi-même barbare, Tahandoune en ces lieux une beauté si rare?
Mais vèus-méme plutAt voulez-vous renoucer Au trône de ^Asie où je veux vous.placer?
Seigneur, vou* le savez, je dépens de mon frère.
Ah ! s* il disposait seul du bonheur que j*espère. Tout Tempire de Tlnde , asseryi sous ses lois « . Bientôt en ma Viveur irait briguer sou choii^.
CLÉOFILB.
Mon amitié pour lui n*est point intéressée.
Apaisez seulement une reine offensée , Et ne permettez pas qu'un rival aujourd'hui.
Pour vous avoir bravé , soit plus heureux que lui.
▲I.E3M-SORB.
Porus était sans doute un rival magnanime :
Jamais tant de valeur n'attira mon estime.
Dans l'ardeur du combat je l'ai vu , je l'ai joint;
l36 ALEXANDRE,
Et je puis dire encor qu*U ne m'évitait point; Nous nous cherchions l'an Tantre. Une fierté si belle Allait, entre nous deux, finir notre querelle. Lorsqu'un gros de soldats, se jetant entre nous. Nous a fait dans, la foule ensevelir no& coups.
SCÈNE VIL ALEXAIfDRE, CLÉOFILE , ÉPHESTIOW
ALBXAITDRE.
Hé bien! ramène-t-on ce prince téméraire?
éPHBSTlOir.
On le cherche partout. Mais, quoi qu'on puisse £ûre» Seigneur, jusques ici sa fuite ou son trépas Dérobe ce captif aux soins de vos soldats.
Mais un reste des siens entourés daus leur fuite. Et du soldat vainqueur arrêtant la poursuite, A nous Tendre leur mort semblent se préparer.
AT^EXAUDRE.
Désarmez les vaincus sans les désespérer.
Madame, allons fléchir une fière princesse.
Afin qu'à mon amour Taxile s'intéresse; Et, puisque mon repos doit dépendre du sien.
Achevons son bonheur pour établir le mien.
£fin du troisiàhe acte.
TRAGÉDIE. l3y
SCÈNE PREMIÈRE
AXIANE seule.
ri 'cifTERDROKS- iTotTS jamais que des cris de virtoîre, ^ Qai de mes ennemis me reprochent la gloire?
Et ne ponrrai-je au moins, dans de si grands malheurs, . M'entretenir moi seule avecque mes douleurs ! D*un odieux amant sans cesse ponrsuiTie , On prétend, malgré moi, m*attacher à la vie.
On m'observe, on me suit. Mais , Porus , ne crois pas Qu'on me puisse empêcher de courir sur tes pas ! Sans doute , à nos malheurs ton cœur n'a pu survivre. En vain tant de soldats s'arment pour te poursuivre : On te découvrirait au bruit de tes efforts ; Et, s'il te faut chercher, ce n'est qu'entre les morts. Hélas! en me quittant, ton ardeur redoublée Semblait prévoir les maux dont je suis accablée ; Lorsque tçs yeux, aux miens découvrant ta langueur. Me demandaient quel rang tu tenais dans mon cœur ;- Que, sans t'inquiéter du succès de tes armes. Le soin de ton amour te causait tant d'alarmes. Et^ourquoi te cachais- je , avec tant de détours Un secret si fatal au repos de tes jours !
Combien de fois , tes yeux forçant ma résistance ,
l38 Al^BXAlfU&V,
Mon coeur s'est-il vu près de rompre le silence? Combien de fois, sensible à tes ardens désirs, l^iTest-il en ta présence échappé des soupirs? Mais je Toulais encor douter de ta victoire.
J'expliquais mes soupirs en fiaveur de la gloire; Je croyais n'aimer qu'elle. Ah! pardonne, grand roi: Je sens bieu aujourd'hui que je n'aimais que toi. Tavoûrai que la gloire eut sur moi quelque empire : Je te l'ai dit cent fois. Mais je devais te dire Que toi seul en effet m'engageas sous ses lois. J'appris à la conna^e en voyant tes exploits; Et, de qiu,içlqne beau feu qu'elle m'eût enflammée. En un autre que toi je l'aurab moins aimée.
Mais que sert de pousser des soupirs superflus. Qui se perdent en l'air, et que tu n'entends plus? Il est temps que mon âiQ,e, au tombeau descendue , Te jure une amitié si long-temps attendue.
Il est temps que mon coeur, pour gage de sa foi , Monjtre qu'il n'a pu vivre un moment après toi. Aussi bien penses-tu que je voulusse vivre Sous les lois d'un vainqueur à qui ta mort nous livre ^ Je sai;i qu'il se dispose à me venir parler; Qu'en me rendant mon sceptre, il veut me consoler» Il ci^oit peut-être, il croit qu« ma haine étouffée , - A sa fausse douceur servira de trophée.
Qu'il vienne. Il me verra , toujours digne de toi. Mourir en veine , ainsi que tu moura» en roi.
TRAGÉDIE. l39
SCÈNE IL ALEXAl^D&E, ÂXIANE
Hé bie]^$eigi>ear,hél)iiSB,trouvez-Toiiftqaelqne$ cliarmes A voir couler des pieux» que font verser vos armes? Ou si voua m'enviez, en l*état où je suis, La triste liberté de pleurer mes ennuis ?
▲I.BXl.HDmB.
Yotre douleur est libre autant que légitime : Vous regrettez. Madame, uu prince magnanime»
Je fiia soA ennemi; nm» }fi ne Tétais pas Jusqu'à blâmer les pleurs qu'on donne à son trépan* Avant que smr ses biNrd» l'Inde me vît paraître. L'éclat de sa vertu: me l'avait fait coimallre » Entre les plus grands roi« il ^ ^ r^emar^^r* Je savais....
4XIÀVE.
Pourquoi dqnc le venir attaquer ?
Par quelle loi faut-il qu'aux d<9ux bouAs de, la teri'e* Vous cberqbies la vertu, pour lui fa^r^ la guerEe ? Le mérite à vos yeux ne peut-il éclater.
Sans pousser votre orgueil à le persécuter?
Oui, j'ai cherché Porus; mais» quoi qu'on puisse diite» Je ne le cherchais pas afin dte le détruire* . J'avoùrai que, brûlant de signaler mon bras » Je me laissai conduire au bruit de ses combats; Et qu'au seul nom d'un roi jusqu'alors invincible*
i4o ALBXàHDRE,
A de noQTeftuz exploits mon cœar derint sensible. Tandis que je croyais, par mes combats divers , Attacher sur moi seul les yeux de l'univers , J'ai vu de ce guerrier la valeur répandue , Tenir la renommée entre nous suspendue; Et, voyant de son bras voler partout Feffroi, L'Inde sembla m*onvrir nn champ digne de moi. Lassé de voir des rois vaincus sans résistance. J'appris avec plaisir le bruit de sa vaillance. Un ennemi si noble a su m*encouragér; Je suis venu chercher la gloire et le danger. Son courage. Madame, a passé mon attente. .
La victoire, à me suivre autrefois plus constante, BTa presque abandonné pour suivre vos guerriers.. Porus m'a disputé jusqu'aux moindres lauriers; Et j'ose dire encor qu'en perdant la victoire , Mon ennemi hii-méme a vu croître sa gloire; Qu'une chute si belle élève sa vertu , Et qu'il ne voudrait pas n'avoir point combattUi
▲XIAITE.
Hélas ! il fallait bien qu'une si noble envie
Lui fit abandonner tout le soin de sa vie ;
Puisque, de toutes parts, trahi, persécuté.
Contre tant d'ennemis il s'est précipité î
Mais vous, s'il était vrai que son ardeur guerrière-
Eût ouvert à la vôtre une illustre carrière;
Que n'avez-vous. Seigneur, dignement combattu ?
Fallait-il, ^ar la ruse, attaquer sa vertu?
Et, loin de remporter une gloire parfaite.
D'un autre que de vous attendre sa défaite?
Triomphez. Mais sachez que Taxile , eu son cœur.
TRAGÉDIE. l42
Vons cLispute déjà ce beau nom de rainqueur; Que le traître se flatte, avec quelque justice. Que TOUS n*aYez vaincu que par son artifice : Et c*est à ma douleur un spectacle assez doux De le voir partager cette gloire avec vou».
▲LEXJlRDRE.
En vain votre douleur s*arme contre ma gloire. Jamais on ne m'a vu dérober la victoire ; Et par ces lAches soins, qu'on ne peut m'imputer. Tromper mes ennemis au lieu de les doqipter.
Quoique partout, ce semble, accablé sous le nombre. Je n'ai pu me résoudre à me cacher dans l'ombre : Us n'ont de leur défaite accusé que mon bras ; Et le jour a partout éclairé mes combats.
n est vrai que j'ai plaint le sort de vos provinces; J'ai voulu prévenir la perte de vos princes ; Mais, s'ils avaient suivi mes conseils et mes voeux. Je les aurais sauvés , on combattus tous deux. Oui, croyez....
▲XIJUfE.
Je crois tout. Je vous crois invincible ; Mais, Seigneur, sufEt-il que tout vous soit possible; Ne tient-il qu'à jeter tant de rois dans les fers? Qu'à faire impunément gémir tout l'univers ?
Et que vous avaient fait tant de villes captives , "tant de morts dont THydaspe a vu couvrir ses rives ? . Qu'ai- je fait, pour venir accabler en ces lieux Un héros sur qui seul j'ai pu tourner les yeux ? A-t-il de votre Grèce inondé les frontières?
Avons-nous soulevé des nations entières.
Et. contre votre gloire excité leur courroux?
a4l ALBXAJTDRB»
Hélas I IIQU9 Vadmirions »aas ^ être jaloux; Contens àè D04 états, fit charmés Viiu de l'antre, I9ous attendiops vn sort plus heureux cfue I9 T^Slre. Poras bornait ses vœux à conquérir un ceeur Qui peut-être aujourd'hui Teùt nommé son vainquenr. Ah ! n'enssiez-YOUs yersé qu'un ^ang si magnanime. Quand on ne vous pourrait reprocher que œ crime,| Ne vous sentez-vous pas* Seigneur, bien malheureux D'être venu si loin rompre de si beaux noRuds I Non , de <^elque douceur que se flatte voOre àme. Tous n'êtes qu'un tyran.«
AI.EXl.ltDllB.
Je le vois bien. Madame; Vous voulez que , saisi d'un indigne courroux. En reproches honteux j'éclate contre vous.
Peut-être espérez- vous que ma douceur lassée Donnera quelque atteinte à sa gloire passée.
Mais , quand votre vertu ne m'aurait point charmé. Vous attaquez. Madame, un vainqueur désarmé.
Mon ême, malgré vous, à vous plaindre engagée. Respecte le malheur on vous êtes plongée.
C'est ce trouble fatal qui vous ferme les yeux , Qui ne regarde en moi qu'un tyran odieux.
Sans lui , vous avoûriez que le sang et les larmes N'ont pas toujours souiUé la gloire de mes arm^. Vous verriez...
▲xiAirs.
Ah! Seigneur, puis- je ne les point voir.
Ces vertus dont l'éclat aigrit mon désespoir? N'ai- je pas vu partout la victoire modeste.
Perdre avec vous l'orgueil qui la rend si funeste !
Ne roÏÈf'je pas le Scythe et le Perse abattus ,
Se plaire sous le joug, et vauteir vos rertus ,
Et disputer enfin , par une aveugle envie ,
A vos propres stijets le soin de votre vie ?
Mais que sert à ce cœur que vous persécutez ,
De voir partout ailleurs adorer vos bontés?
Pensez-vous que ma haine en soit moins violente.
Pour voir baise/ partc^ut la main qui me tourmente ?
Tant de rois , par vos soins , vengés ou secourus ,
Tant de peuples contèns ihe rendent-ils Porus ?
Non, Seigneur, j e vous hais d*autant plus qu'on vous aime ,
I)*antant plus qu'il me faut vous admirer moi-même.
Que Tunirers entier ni'eii impose la loi ,
Et que personne enfin ne vous hait avec moi.
▲I.BXA]fDRE.
J'excuse les transports d'une amitié si tendre ; Mais,Madame, après tout, ils doivent me surprendre. Si la commune voix ne m'a point abusé , Porus d'aucun regard ne fut favorisé.
Entre Taxile et lui votre cœur en balance.
Tant qu'ont duré ses jours a gardé le silence ; Et lorsqu'il ne peut plus vous entendre aujourd'hui. Vous commencez , Madame , à prononcer pour lui. Pensez- vous que, sensible à cette ardeur nouvelle. Sa cendre exige encor que vous bràliez pour elle? Ne vous accablez point d'inutiles douleurs; Des soins plus importans vous appellent ailleurs . Vos larmes ont assez honoré sa mémoire.
Régnez , et de ce rang soutenez mieux la gloire ; Et, redonnant le calme à vos^sens désolés,* Rassurer, vos états par sa chute ébranlés.
I44 ALEXANDRE
Parmi tant de grands rois choisissez-Iear an maître. Pins ardent que jamais» Taxile....
AXIAVE.
Qnoi, le traître!
Al.EXÀirDRE.
Hé, de grAce, prenez des sentimens pins donx: Ancnne trahison ne le sonille envers vons.
Maître de ses états , il a pn se résoudre A se mettre avec eux à couvert de la fondre.
Ni serment ni devoir ne l'avaient engagé A courir dans l'abtme où Poms s'est plongé.
Enfin , souvenez-vous qu'Alexandre lui-même S'intéresse au bonheur d'un prince qui vons aime. Songez que , réunis par nn si juste choix , L'Inde et l'Hydaspe entiers couleront sous vos lois ; Que pour vos intérêts tout me sera facile , Quand je les verrai joints avec ceux de Taxile. Il vient, je ne veux point contraindre ses soupirs; Je le laisse lui-même expliquer ses désirs.
Ma présence à vos yeux n'est déjà que trop rude ; L'entretien des amans cherche la solitude, Je ne vous trouble point.
AXIANE, TAXILE
AXXAKE.
Approche, puissant roi.
Grand monarque de l'Inde; on parle ici de toi. On veut, en ta faTeur, combattre ma colère.
TRACioiE. 1^5
On dit qae tes désirs n*a8pirent qu*à me plaire ; Que mes rigueurs ne font qu'affermir ton amour. On fait plus , et Ton veut que je t*aime à mon tour. Mais sais-tu Ventreprise où s'engage ta flamme? Sais-tu par quels secrets on peut toucher mon âme ? Es-tu prêt....
TÀXILS.
Ahî Madame, épronvez seulement Ce que peut sur mon cœur un espoir si charmant. ' Que fÎEiut-il faire?
XZANB
Il faut , s*il est vrai que Ton m'aime Aimer la gloire autant que je l'aime moi-même; Ne m'expliquer ses vœux que par mille beaux faits , Et haïr Alexandre autant que je le hais; Il feut marcher sans crainte au milieu des alarmes* ' Il faut combattre , vaincre ou périr sous les armes. Jette, jette les yeux sur Porus et sur toi.
Et juge qui des deux était digne de moi.
Oui, Taxile, mon cœur, douteux en apparence.
D'un esclave et d'un roi faisait la différence. Je l'aimai, je l'adore; et , puisqu'un sort jaloux Lui défend de jouir d'un spectacle si doux , C'est toi que je choisis pour témoin de sa gloire: Mes pleurs feront toujours revivre sa mémoire; Toujours tu me verras, au fort de mon ennui.
Mettre tout mon plaisir à te parler de lui.
TAxrLE.
Ainsi , je hrùle en vain pour une âme glacée ; L*image de Porus n'en peut être effacée.
Quand j'irais , pour vous plaire , affronter le trépas, I. — Racine. i3
l46 ALEXAHDHB,
Je me perdrais , Madame , et ne tous plairais pas. Je ne pais donc...
ÂXIÂRE.
Tu peux recouvrer mon estime; Dans le sang ennemi tu peux laver ton crime.
L* occasion te rit : Ponis dans le tombeau Rassemble ses soldats autour de son drapeau; Son onibre seule encor semble arrêter leur fiaite. Les tiens même, les tiens , bonteux de ta conduite. Font lire sur leurs fronts , justement courroucés , Le repentir du crime oà tu les a forcés.
Va seconder Tardeur du feu qui les dévore.
Venge nos libertés qui respirent encore.
De mon trône et du tien deviens le défenseur. Cours, et donne à Porus un digne successeur.
Tu ne me réponds rien? Je vois sur ton visage Qu'un si noble dessein étonne ton courage.
Je te propose en vain l'exemple d'un béros; Tu veux servir. Va , sers, et me laisse en repos.
TAXII.E.
Madame , c'en est trop. Vous oubliez peut-être Que, si vous m'y forcez , je puis parler en maître; Que je puis me lasser de souffrir vos dédains. Que vous et vos états, tout est entré mes mains ; Qu'après tant de respects,qui vous rendent plus fière. Je pourrai....
ÀXtÀNE.
Je t'entends. Je suis ta prisonnière ; Tu veux peut-être encor captiver mes désirs : Que mon cœur, en tremblant, réponde à tes soupirs. Hé bien, dépouille cnfiu cette douceur contrainte :
TRAGEDIB. 147
Appelle à ton secours )si terreur et la crainte ; Parle en tyran tout prêt à me persécuter; Ma haine ne peut croître , et tu peux tout tenter. Surtout ne me fais point d'inutiles menaces.
Ta sœur vient tMnspirer ce qu'il faut que t^. fasses. Adieu. Si ses conseils et mes vœux en sont crus , Tu m'aideras bientôt à rejoindre Porus.
TI.XII.B
Non, ma sœur, je la veux adorer.
Je Taime. Et, quand les vœux que je pousse pour elle N'en obtiendraient jamais qu'une haine immortelle, Bialgré tous ses mépris, malgré tous vos discours. Malgré moi-même , il faut que je l'aime toujours. Sa colère, après tout, n'a rien qui me surprenne, C'«8t à vou^ , c'est à moi qu'il faut que je m'en prenne. S ans vous, sans vos conseils, ma sœur,q«i m'ont trahi. Si je n'étais aimé , je serais moins haï.
Je la verrais , sans vous , par mes soins défendue , Entre Porus et moi demeurer suspendue.
Et ne serait-ce pas un bonheur trop charmaut
i48 AIJBXAHD&S9
Que de Tavoir réduite à douter un moment?
Non , je ne puis plus vivre accablé de sa haine; n faut que je me jette aux pieds de rinhnmaine. J*y cours : je vais m*oSrir à servir son courroux , Même contre Alexandre , et même contre vous.
Je sais de quelle ardeur vous brûlez Tun pour Fantre. Mab c'est trop oublier mon repos pour le vôtre ; Et, sans m*inquiéter du succès de vos feux.
Il faut que tout périsse ou que je sois heureux.
C1.É0FIT.B
Cest lui. De si grands coups le font trop reconnaître ; Il l'avait bien prévu. Le bruit de son trépas D'un vainqueur trop crédule a retenu le bras. Il vient surprendre ici leur valeur endonnie, IFronbl^r une victoire encov mal affermie.
Il vient , n'en doutez point , en amant farienx , Enlever sa maîtresse on périr à ses yeux.
Que dis- je ? Votre camp , séduit par cette ingrate , Prêt à suivre Poms, en murmures éclate.
Allez vous-même , allez , en généreux amant , Au secours d'un rival aimé si tendrement.
Adieu.
TRAGEDIE. l49
SCÈNE V
TAXILE seul.
Quoi, la fortune, obstinée à me noire.
Ressuscite un rival armé pour me détruire !
Cet amant reverra les yeux qui Tout pleuré , Qui, tout mort qu'il était, me Pavaient préféré? Ah 1 c'en est trop. Voyons ce que le sort m*appréte; A qoi doit demeurer cette noble conquête.
Allons. ITattendons pas , dans un lâche courroux^ Qu'un si grand différent se termine sans nous.
Flir DU QUÂT&IÈME jLCTE.
l5o ALBXANOfiE,
SCENE PREMIERE
ALEXANDRE, CLÉOFILE.
i.I.EXÀ]fnRE.
\^uoi ! vous craignez Porus, même après sa défaite? Ma TÎctoire, à vos yeax , semblait-elle imparfaite ? Non y non, c*est un captif qui n'a pu m' échapper. Que mes ordres partout ont faitenrelopper.
Loin de le craindre encor, ne songez qu'àlejdaindre.
CLÉOFXI.B.
Et c'est en cet état que Porus est à craindre. Quelque braye qu'il fût , le bruit de sa Taleur M'inquiétait bien moins que ne fait son malheur. Tant qu'on l'a vu suivi d'une puissante armée , Ses forces , ses exploits ne m'ont point alarmée. Mais , Seigneur, c'est un roi malheureux et soumis; Et dès lors je le compte au rang de vos amis.
JLT.EXÂlfDRS.
C'est un rang où Porus n'a plus droit de prétendre; Il a trop recherché la haine d'Alexandre.
Il sait bien qu'à regret je m'y suis résolu; Mais enfin je le hais autant qu'il l'a voulu. Je dois même un exemple au reste de la terre : Je dois Yenger sur lui tous les maux de la guerre,.
TRAGÉDIE. l5l
Le punir des malheurs qu'il a pu préyenir.
Et de m*aToir forcé moi-même à le punir.
Vaincu deux fois, haï de ma belle princesse...
CLSOFILB.
Je ne hais point Porus, Seigneiu*, je le confesse; Kt, s*il m'était permis d'écouter aujourd'hui La Toix de ses malheurs qui me parle pour lui. Je TOUS dirais qu'il fut le plus grand de nos princes ; Que son bras fut lo.ng'temps l'appui de nos provinces; Qu'il a Touln peut-être, en marchant contre vous ; Qu'on le crût digne au moins de tomber sous vos coups; Et , qu'un même combat signalant l'un et l'autre , Son nom volât partout à la suite du vôtre.
Mais , si je le défends , des soins si généreux Retombent sur mon frère , et détruisent ses vœux. Tant que Porus vivra, que faut-il qu'il devienne? Sa perte est infaillible , et peut-être la mienne. Qui, oui, si son amour ne peut rien obtenir.
Il m'en rendra coupable et m'en voudra punir. « Et maintenant ençor, que votre eœur s'apprête A voler de. nouveau de conquête en conquête.
Quand je verrai le Gange entre mon frère et vous. Qui retiendra. Seigneur, son inj,uste courroux? Mon âme, loin de vous , languira solitaire.
Hélas! s'il condaQinait mes soupirs à se taire. Que deviendrait alors ce cœur infortuné?
Où sera le vainqueur à qui je l'ai donné?
Ah ! c'en est trop , Madame , et si ce cœur se donne, Je saurai le garder, quoi que Taxile ordonne. Bien mieux que tant d'états qu'on m'a vu conquérir,
l5l ALBXA.1IDBB,
Et que je n*ai gardés que pour tous les ofibîr. Encore une victoire , et je reviens , Madame , Borner toute ma gloire à régner sur votre àme. Vous obéir moi-même, et mettre entre vos maina Le destin d'Alexandre et celui des humains.
Le Mallien m'attend prêt à me rendre hommage. Si près de l*Océan, que fant-il davantage , Que d'aller me montrer à ce fier élément.
Comme vainqueur dn monde, et comme votre amant? Alors..
CI.iOFII.B
Mais quoi, Seigneur, toujours guerre sur guerre? Cherchez-vous des sujets au delà de la terre? Youlez^ous pour témoins de vos foits édatans Des pays inconnus même à leurs habitans?
Qu*espérez-vous combattre en des climats si rudes? Ils vous opposeront de vastes solitudes.
Des déserts que le Ciel refuse d'éclairer.
Où la nature semble elle-même expirer.
Et peut-être le sort , dont la secrète envie iN'a pu cacher le cours d'une si belle vie.
Vous attend dans ces lieux, et veut que.dans FoubU Votre tombeau , du moins , demeure enseveli.
Pensez-vous y traîner les restes d'une année Vingt fois renouvelée, et vingt fois consumée? Vos soldats, dont la vue excite la pitié, D'eux-^nêmes, en cent lieux, ont laissé la moitié; Et leurs gémissemens vous font assez connaître...
▲LBXAITDBB.
Ils marcheront. Madame» et je n'ai qu'à paraître. Ces cœurs, qui dans un camp, d'un vain loisir déçus»
XRAOiDIB. l53
Comptent en mnrmnrant les coups quHls ont teçns. Revivront ponr me suivre, et, blâmant leurs murmure^ Brigueront, à mes yeux, de nouvelles blessures. Cependant de Taxile appuyons les soupirs.
Son rival ne peut plus traverser ses désirs.
Je vous Tai dit , Madame , et j'ose encor vous dire..:
CLÉOVII>E.
Seigneur, voici la reine.
SCÈNE IL
AXIAIÏE, ALEXANDRE, CLÉOFILE.
▲LBXJLirDRE.
Hé bien, Porus respire.
Le Ciel semble. Madame , écouter vos souhaits : Il vous le rend...
▲XIAHl.
Hélas I il me Tôte à jamais.
Aucun reste d'espoir ne peut flatter ma peine. Sa mort était douteuse , elle devient certaine : II y court; et peut-être il ne s*y vient ofirir Que pour me voir encore et pour me secourir.
Mais que ferait-il seul contre toute une armée? En vain ses grands efforts Tout d'abord alarmée. En vain quelques guerriers qu*anime son grand cœur. Ont ramené l'e£froi dans le camp du vainqueur, il £aut bien qu*il succombe» et qu'enfin son courage Tombe sur tant de morts qui ferment son passage. Encor si je pouvais , en sortant de ces lieux.
lS4 AL^XAllDaBy
Lui moBirer Axiane, «t mourir à ses yeux!
Mais Tajûle m'enferme ; et cependant le traître Dn sang de ce héros est allé se repattre ; Dans les bras de la mort il le va regarder.
Si toutefois encore il ose l'aborder.
▲LSXAlfDRB.
Non , Madame , mes soins ont assuré sa vie.
Son retour va bientAt contenter votre envie.
Vous le verrex.
ÀXIJLIIR,
Vos soins s'étendraient jusqu'à lui l Le bras qui l'accablait deviendrait son appui ! J'attendrais son salut de la main d'Alexandre ! Mais quel miracle enfin n'en dois-je point attendre! Je m'en souviens, Seigneur, vous me l'avez promis» Qu'Alexandre vainqueur n'avait plus d'ennemis : Ou plutôt ce guerrier ne fut jamais le vôtre. La gloire également vous arma l'un et l'autre; Contre un si grand courage il voulut s'éprouver ; Et vous ne Totta^pneK qu'afin de le sauver.
▲UEXJLNDXX.
Ses mépris redoublés qui bravent ma colère Mériteraient sans doute un vainqueur plus seTère ; Son oi^eil, en tombant, semble s'être affermi. Mais je veux bien cesser d'être sou ennemi :
Ten dépouille. Madame, et la haine et le titre. De mes ressentimens je fab Taxile aribitre :
Seul il peut, à son choix, le perdre ou l'épargner; Et c'est lui seul enfin que tous devez gagner.
▲XIAITB.
Moi , j'irais à ses pieds mendier un asile !
TllAGiDlB. l55
Kt Tom me rcnToyea aux bontés de Taxile !
Vous roulez qne Poras cherche un appai si bas ! Ah ! Seignear, votre haine a juré son trépas. Non , TOUS ne le cherchiez qa*afin de le détruire. Qn*une âme généreuse est facile à séduire !
Déjà mon cœur crédule, oubliant son courroux. Admirait des vertus qui ne sont point en vous. Armez-vous donc. Seigneur, d'une valeur cruelle : Ensanglantez la fin d*une course si beUe< Après tant d*ennemis qu'on vous vit relever.
Perdez le seul enfin qne vous deviez sauver.
▲LEXAITDRX.
Hé bien , aimez Porus sans détourner sa perte. Refusez la faveur qui vous était offerte.
Soupçonnez ma pitié d'un sentiment jaloux :
Mais enfin, s'il périt, n'en accusez qne vous. Le voici. Je veux bien le consulter lui-même ; Qne Porus de son sort soit Taibitre suprême.
SCÈNE DERNIÈRE
PORUS, ALEXANDRE, AXIANE, CLÉOFILE, ÉPUESTION , GARDES d'Alexàitdrx.
ALEXANDRE
Hé bien , de votre orgueil , Porus , voilà le fruit.
Où sont ces beaux succès qui vous avaient séduit?
Cette fierté si haute est enfin abaissée.
Je dois une victime à ma gloire offensée.
Rien ne vous peut sauver. Je veux bien toutefois
Vous offrir un pardon refusé tant de fois.
l56 ALBXAVDRB.
Cette reine, elle seule à mes bontés rebelle. Aux dépens de vos jours vent tous être fidèle; Et que, sans balancer, tous mouriez seulement Pour porter au tombeau le nom de son amant.
I9*acbetez point si cher une gloire inutile.
Vires ; mais consentez au bonheur de Taxile.
ro&us.
Taxile!
À.-LEJLÂ.VDKK.
OnL
POB.U8.
Tu fais bien , et j*appronTe tes soins.
Ce qfu'il a fait pour toi ne mérite pas moins. Cest lui qui m*a des mains arraché la victoire. Il t*a donné sa sœnr. Il t*a vendu sa gloire. n t*a livré Porus. Que feras-tu jamais Qui te puisse acquitter d*un seul de ses bienfaits? Mais j*ai su prévenir le soin qui te travaille. Va le voir expirer sur le champ de bataille.
▲LBXAITDRB.
Quoi, Taxile!
CLÉOFILB.
Qu*entends-je?
ÉPBESTION.
Oui , Seigneur, il est mort ; n s*est livré lui-même aux rigueurs de son sort. Poms était vaincu. Mais , au lieu de se rendre. Il semblait attaquer et non pas se défendre.
Ses soldats, à ses pieds étendus et mourans , Le mettaient à Tabri de leurs corps expirans. Là , comme dans un fort, son atkdace enfermée.
TRAOéoiB. iSj
Se sontenait encor contre tonte nne armée ; £t , d'nn bras qni portait la terrenr et la mort. Aux plus hardis guerriers en défendait Vabord. Je répargnais toujours. Sa TÎgnenr affaiblie ^ Bientôt en mon pouvoir aurait laissé sa vie ; Quand , sur ce champ fatal , Taxile descendu : « Arrêtez , c*est à moi que ce captif est dû; « Cen est fait , a-t-il dit , et ta perte est certaine» « Porus; il faut>périr ou me céder la reine. » Porus, à cette Toix, ranimant son courroux »
A relevé ce bras lassé de tant de coups; Et , cherchant son rival d'un œil fier et tranquille : « ri*entends-je pas, dit-il, Finfidèle Taxile? « Ce traître à sa patrie , à sa maîtresse , à moi? « Tient, lâche, poursuit-il , Axiane est à toi. « Je veux bien te céder cette illustre conquête; « Mais il faut que ton bras l'emporte avec ma tète. « Approche. » A ce discours , ces rivaux irrités L*nn sur Tautre à la fois se sont précipités. Nous nous sommes en foule opposés à leur rage; Mais Porus parmi nous court et s'ouvre un passage. Joint Taxile, le firappe, et, lui perçant le cœur, Content de sa victoire , il se rend au vainqu^.
CI.ÉOVIUÎ
Seigneur, c'est donc à moi de répandre des larmes? C'est sur moi qu'est tombé tout le faix de vos armes ; Mon frère a vainement recherché votre appui; Et votre gloire, hélas ! n'est funeste qu'à lui. Que lui sert au tombeau l'amitié d'Alexandre? Sans le venger. Seigneur, l'y verrez-vous descendre ? Sonfirirez-vous qu'après l'avoir percé de coups, I. — Racine. i4
lS8 AX.BXAVDmB,
On en triomphe «tix yeux de sa somr et de tmu.
▲XIAVB.
Oui y Seignenr, écontec les pleurs de Cléofile. Je la plains. EUe a droit de regretter Taxile : Tous ses efforts en Tain Font vonln consorrer ; EUe en a ùàt un Uche , et ne l'a pn sauver.
Ce n*est point que Ponas ait attaqué son firère; Il s*est offert Ininnéme à sa juste colère.
Au milieu du combat que venait^U chercher?
Au courroux du tainqnenr Tenait-il l'arracher? Il Tenait accabler, dans son malheur extrême , Un roi que respectait la TÎctoire elle-même.
Mais pourquoi tous ôter un prétexte si beau?
Que Touka-Tous de plus? Taxile est au tombeau. Immolec4«i, Seigneur, cette grande TÎctime.
y engea-TOOs. Mais songez que j*ai part à son crime. Oui , oui , Porus , mon cœur n'aime point à demi; Alexandre le sait , Taxile en a gémi.
Vous seul TOUS l'ignoriez ; mais ma joie est extrême. De pouvoir, en nu>urant , tous le dire à Toa»)méin^
ronirs.
Alexsaidre, il est temps que tu «ois satisûiit. Tout ^sincu que j'étais , tu Tois ce que j'ai fait. Crains Porus; crains enoor cette. main désarmée. Qui Tonge sa définte au milieu d^e armée.
Mon nom peut soulever de nouveaux ennemis, £t réveiller cent rois dans leurs fers endonnis. Étouffe dans mon sang ees semences de g!Bert<e; Va vaincre en sûreté le reste de la tenre.
Aussi bien n^attends pas qu'un comr comme le mien Heoonnaisse un vainqueur» et te demande rien.
TRAGEDIE. l59
Parle, et sans espérer qae je blesse ma gloire , Voyous comme ta sais user de la victoire.
▲LBXUrDRB.
Votre fierté, Porus , ne se peut abaisser.
Jnsqa*au dernier soupir tous m'osez menacer.
En effet, ma victoire en doit être alarmée; Votre nom peut encor plus que toute une armée. Je m*en dois garantir. Parles donc , dites-moi. Comment prétendex-vous que je tous traite ?
Enrou
▲LEXAXDaS.
Hé bien, c*est donc en roi qn*il faut que je tous traite. Je ne laisserai point ma victoire imparfaite. Vous TaTet souhaité , tous ne tous plaindrez pas. Kégnez toujours , Porus , je tous rends tos états. Atcc mon amitié recéves Axiane.
A des liens si doux tous deux je Tons condamne. ViTcz , régnez tons deux; et , seuls de tant de rois, Jusques aux bords du Gange aUez donner tos lois.
{kCUofile.) Ce traitement, Madame, a droit de tous surprendre; Mais enfin c'est ainsi que se Tenge Alexandre. Je TOUS aime , et mon cœur, touché de tos soUpirs » Voudrait par mille morts Tenger tos déplaisirs. Mais Tous-mérae pourriez prendre pour une offense La mort d'un ennemi qui n'est plus en défense : Il en triompherait; et, braTant ma rigueur, Porus dans le tombeau descendrait en Tainqueur. Souffrez que, jusqu'au bout achcTant ma carrière»
l6o ALEXANDRE,
rapporte 4 vos beaux jeux ma verta toat entière. Laissez régner Porus couronné par mes mains , Et commandez vous-même au reste des humains.
Prenez les sentimens que ce rang vous inspire; Faites, dans sa naissance» admirer votre empire; Kt, regardant Téclat qui se répand sur vous, De la sœur de Taxile oubliez le courroux.
AXIAHB.
Oui, Madame, régnez, et souffrez que moi-même J*admire le grand cœur d'un héros qui vous aime. Aimez, et possédez l'avantage charmant De voir toute la terre adorer votre amant.
PORUS
Seigneur, jusqu'à ce jour l'univers en alarmes Me forçait d'admirer le bonheur de vos armes. Mais rien ne me forçait, en ce commun efiEroi, De reconnaître en vous plus de vertu qu'en moi; Je me rends ; je vous cède une pleine victoire. Vos vertus, je l'avoue, égalent votre gloire. Allés , Seigneur, rangez l'univers sous vos lois; Il me verra moi-même appuyer vos exploits.
Je vous suis , et je crois devoir tout entreprendre Pour lui donner un maître aussi grand qu'Alexandre.
CLéOFILS.
Seigneur, que vous peut dire un cœur triste , abattu ? Je ne murmure point contre votre vertu.
Vous rendez à Porus la vie et la couronne.
Je veux croire qu'ainsi votre gloire l'ordonne ; Mais ne me pressez point. En l'état où je snis« Je ne puis que me taire et pleurer mes ennuis.
TRAGÉDIE. l6l
▲LEXAITDRS.
Oui» Madame, pleurons im ami si fidèle; Faisons , en soupirant, éclater notre zèle; Et qa*nn tombean superbe instruise TaTenir Et de Totre donlenr et de mon sonvenir.
Fnf.
ACTE PREMIER
fiCBirB PRSXIÀRB.
T^ers 30. Esdave tto^Twaè, jusqu'en son camp» Le %ers 5 a était suivi des qnatre snivans , qui sont retranchés :
Mes yeux de lear conquête ont-ils ^ait un mystère ? Yites-Tous ses soupirs d'un regard de colère? Et lorsque devant tous ils se sont présentés» Jamais conmie ennemis les avez-TOus traités?
Vers 60. L'Enpbrate, VAsU, Vers 73. Son, leur.
Vers 74. Lui, leur.
Le 'Vers 90 était ainsi :
D*un seul de ses regards il peut vaincre Alexandre.
Vers 96. Aides-le bien plutôt, si vous Vaimez^ mdez^la.
TARIAITTES d'aLEXANDHÀ. i63
SCèlTE II.
Vers 5o. Ignorait jnsqa'an nom d'un, à peine connaissait un, Fers 58. Leâ, ses.
Vers G^, Par, de.
Le vers 71 était ainsi :
ITattironâ point sur nous les effets de sa rage.
Vers 97. Où, et.
Après le vers 106 il y avait les vers suiyans, qui ont été retranchés :
TAXI1.E
Totre fierté , Seigneur, s'accorde arec la sienne.
FORUS.
J'aime la glotre , et é^est tout ce qu'aime k reine.
TAXI1.E
Son coîur tous est acquis.
PORUS
J'empêcherai du moins Qu'aucun maître étranger ne renlève à mes soins.
Vers 107. Mais croyez-vous. Seigneur, que, mais enfin crojet-vous que.
Le n}ers 117 était ainsi :
La jalouse fierté que son nom m'Inspirait.
Verswg, Bava le noble tnaiport, mou cœur dans les transports.
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SCÀKB III.
Vers I. Inconnae, imprévue.
Vers 5. "La^&^ovAAe, quittonS'h, Vers 6. Qu'il aille , laissons-le.
Vers 21. Hé bien, aidez-le donc à, hé bien.
Madame^ aidez-le à.
Le uers fyj était ainsi :
Mon coeur dans on rirai vous cherche nn défenseur. ACTE IL
SCàlTB II.
Vers ag. Fierté, haine.
Vers 3a. Prétendent malgré vous, veuillent malgré vous-même.
Vers 4a. De leurs Rois sons le jong.,^ sout le joug d'Alexandre,
Le vers 43 était ainsi :
Après tant de sujets à ses armes soumis.
Le vers fyj était ainsi :
Pour secouer le joug , ils ont les yeux ourerts.
Le vers 49 était ainsi :
Le Bactrien conquis reprend son diadème.
Les vers 67 et 68 étaient ainsi :
Je soutiendrai ma gloire , et , répondant en roi. Je vais parler ici pour la reine et pour moL
D^AIiBXAHDRB. l65
Vers ia3. Les autres éblouis, tout le reste ébloui,
Fers 146. Donner, rendre,
SCÊKE III.
Fers I. YonsYOulez, voulez-nfouSé Vers 10. Vos, ses,
SCÈITB IV.
Les vers 2 ef 3 étaient ainsi :
y eus comptent hautement an rang de lenrs amis; Ils se vantent déjà qn*un roi qui les respecte
sciNB y.
Les 'veri 8 «< 9 étaient ainsi. Axiane finit par dire :
Odieux!
PORUS
Son changement me dérobe nn appui Que je connaissais.
Vers 48. Un prince, ce cœur, ACTE IIL
SCÈITE PREMIÈRE.
Vers 3. Par, sur.
Le 'vers 14 était ainsi :
D*une égale fierté l'une et l'antre animées.
i66 TARiAvnt
Le ifers 34 était ttdvi de cenz-d, qui sont tnpprimés :
Ah , Madune ! s*il m'aime^ il le témoigne mal. Se» lâches toios ne font qu'avancer son rirai : Il devait dans nn oamp, plein d*Bne noble envie , Lui disputer mon cœur et le soin de ma vie , Balancer mon estime, et comme lui conrir Bien moins pour me sauver que pour me conquérir.
CLioVILB.
ID^un refus si honteux il craint peu les reproches»
Il n*a point du combat évité les approches.
Il en eût partagé la gloire et le danger ;
Mais Porns avec lui ne vent rien partager;
Il aurait cm trahir son illustre colère.
Que d'attendre un moment le secours de mon frère.
▲XIANB.
Un si lent défenseur, quel que soit son amour.
Se serait fait. Madame , attendre plus d*un jour.
non , non, vous jouissez d*une pleine assurance ;
Votre amant» votre frère étaient d'intelligence :
Le lâche , qui dans Târae était déjà rendu ,
Ne cherchait qu'il nous vendre après s*étre vendu ,
Et vous m*oses encor parler de votre frère ?
Ah ! de ce camp, Madame , ouvrea-moi la barrière...»
Fers 43. Pourquoi m'abandoimer ? sans nous abandonner.
SCÀNB II.
y ers ai. Quoi donc, lâche.
d'albxavdrb. 167
Le vers 22 était aînsi :
Ton infâme courage attend donc qu'on le prie?
yers 3a. En livrant, avecque.
Vers 44* Trône, sceptre,
0GÈNB III.
Vers i5. Font connaître Alexandre, le font bientôt connaître, •
Vers ao. Ébloui de sa gloire, et tout couvert de gloire,
SCÀHE Yl.
Vers 43. La Perte , VAsie,
SCÀHR YXI.
Vers 5. Entonré dans, ralliés de.
Vers 6. Xt arrêtant, a arrêté.
Vers 7. A notis vendre leor mort , leurs bras à quelque effort.
Vers 8. Pé«annez le» vaincus,, observe* leur dessein,
ACTE IV
SCÈHE II.'
Vers 65. Je plains , j'ai plaint,
SGÈHB m.
Vers so. D'an esdave etd'oa roi, «/'im lâche et iPun héros.
îdbyGaogle
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Après le njers 46» TaxQe commençait par ces vers, qpi sont anpprîmés :
Hé bien » n*en parlons pins. Les soupirs et les larmes Contre tant de mépris sont d'impuissantes armes. Mais c*est user. Madame , avec trop de rigueur Du pouvoir c[it tos yeux ▼oufrdonnent sur mon cteur. Tout amant ^e je sub , tous oubliez , etc.
Vers ag. Quoi, Porns n'eat pat moct? Quoi, ma iœury on se bat?
ACTE V
SCkKB PREBEIÀRE.
Fers a. Semblait-elle, semble-t'elie.
Vers 3. M*échapper, m'éyiter.
Le i>ers 4 était ainsi :
Lui-même à son rainipieor il se rient présenter.
Fers 67. Dans, en.
Vers 73. D*enx-mêmes en, qui d'eux-mêmes en.
Fers y3. "Et f par,
BCÀHB II.
Le ifers 47 était soiTi de ceax«ci, qol sont sapprimés :
d'alexaitorb. 169
Je croyais qae , louché de ^les jnites «lannes. Vous sauveriez Ponis.
▲I.BXANDRE.
Que j*écoiile vos larmes»
Tandis "qae rotre cœur, au lieu de 8*émonvoir, Désespère Taxile, et brave mon pouvoir?
Pensez-vons, après tout, que j* ignore son crime? C'est moi dont la faveur le noircit et Vopprime , Vous le verriez sans moi d*un œil moins irrité; Mais on n*en croira pas votre injuste fierté. Porus est son captif; avant qu'on le ramène , Consultez votre amour, consultez votre haine; Vous le pouvez d'un mot ou sauver ou punir.
Madame , prononcez ce qu'il doit devenir.
JLXIAITE.
Hélas ! que vonléz-vous que ma douleur prononce? Pour sauver mon amant , f«ut-il que j'y renonce? Fanit-il, pour obéir aux ordres du vainqueur. Que je livre à Taxile ou Porus. ou mon cœur?
Pourquoi m'ordottnez-vous un choix si difficile ? Abandonnez mes jours au pouvoir de Taxile, l'y consens; ne peut-il se venger à son tour? Qu'il contente sa haine et non pas son amour. Punissez les mépris d'une fière princesse , Qui, d'un cœur endurci, le haïra sans cesse.
CLÉOFILE.
Et pourquoi ces mépris , qu'il n'a pas mérités. Lui qui semble adorer jusqu'à vos cruautés?
Pourquoi garder toujours cette haine enflammée?
AXIAXrB.
C'est pour vous avoir crue, et pour m'avoir aimée; I. — Racine. l5
I7P YAaiAlTTBS D ALEXAlfDRB.
Je coDnau vos detsein». Votre esprit alarmé Vent éteindre un courroux par Tons-méme allumé. Vous me craignez enfin ; mais qu*il vienne ce frère; Il saura quelle main Texpose à ma colère ; Heureuse, si je pois lui donner aujourd'hui Plus de haine pour tous que je n*en ai pour InL
. Les ^ers 56 et Sj étaient ainsi :
Le Toioi. Cons«ltons»le en ce péril extrême.
Je veux à son secours n'appeler que lui-même.
ficÈirx ZII.
Fers 7. Cette reine, jéxiane.
Après le Ders 76, Poros commençait par ces quatre vers , qoi sont supprimés :
Ah! Madame ! sur moi kisses toml>er lenrs^)ovps, Ne troublez point un sort que tous rendez si doux. Tous m'aUez regretter. Quelle plus grande gloirt Pouvait à mes soupirs aoeorder la victoire ?
FIN DES YAAIAHTBS.
A MADAME
Madake,
Ce n'est pas sans snjet que je mets votre illustre nom à la tête de cet ouvrage. Et de quel autre nom pourrais-je éblouir les yeux de mes lecteurs , que de celui dont, mes spectateurs ont été si heureusement éblouis? On savait que Votre Altesse Royale avait daigné prendre soin de la conduite de ma tragédie.
On savait que vous m'aviez^ prêté quelquesunes de vos lumières pour y ajouter de nouveaux omemens. On savait enfin que voua l'aviez honorée de quelques larmes dès la première lecture que je vous en fis. Pardonnez-
zpîtbs.
moi, Madame y si j*ose me vanter de cet heureux commencement de sa destinée. H me console bien glorieusement de la dureté de ceux qui ne voudraient pas s*en laisser toucher. Je leur permets de condamner XAndro" maque tant qu'ils voudront, pourvu qu'il me soit permis d'appeler de toutes les subtilités de leur esprit au cœur de Votre Altesse Royale.
Mais, Madame, ce n'est pas seulement du cœur que vous jugez de la bonté d'un ouvrage^ c'est avec ime intelligence qu'aucune fausse lueur ne saurait tromper. Pouvons-nous mettre sur la scène une histoire que vous ne possédiez aussi bien que nous ? Pouvons-nous faire jouer une intrigue dont vous ne pénétriez tous les ressorts? Et pouvons-nous concevoir des sentimens si nobles et si délicats qui ne soient infiniment au-dessous de la noblesse et de la délicatesse de vos pensées?
On sait. Madame, et Yotre Altesse Royale a beau s'en cadier, que, dans ce haut degré de 'gloire où la nature et la fortune ont pris plaisir de vous ^ever, vous ne dédaignez pas cette gloire obscure que les gens de lettres s'étaient réservée. Et il semble que vous ayez voulu avoir autant d'avantage sur notre sexe par les connaissances et par la solidité de
votre esprit y que tous excellez dans le TÔtre par toutes lés grâces qui vous euTirounent.
La cour vous regarde comme Farbitre de tout ce qui se fait d'agréable. Et nous, qui trayail- Ions pour plaire au public, nous n'avons plus que faire de demander aux savans si nous travaillons selon les règles. La règle souveraine est de plaire à Votre Altesse Royale.
Voilà sans doute la moindre de vos excellentes qualités. Mais, Madame, c'est la seule dont j'ai pu parler avec qudque connaissance ; les autres sont trop élevées au-dessus de moi. Je n'en puis parler sans les rabaisser par la faiblesse de mes pensées, et sans sortir de la profonde vénération avec laquelle je suis ,
Madame ,
Db Votre Altesse Royale,
Le très-bumble, très-obéissant et très-fidèle serviteur,
Racikb.
PREFACE
▼IRGILE, AU TROISIÈME LIYRE DE l'ÉNÉIDE.
( Cest Énée qui parle. )
. JLiTTO&AQUK Epiri legimns, portnqae subimns Chaouo, et cekam Buthroti ascendimUs nrbem.... Solemnes tom forte dapes , et tristia dona Libabat cineri Andromache, manescpe yocabat Hector enin ad ttunuliuii, riridi «piem ceipite inanem , Et geminas, cansam lacrymis, sacraverat aras.... Dejecit ynltum , et demissa roce locnta est : O felix ana ante alias Priameîa virgo , Hostilem ad tnmalaiii, Trojas snb maenibns altis, Jnssa mon ! Qoa sortitns non pertnlit nllos , Nec victoris heri tetigit captiva cnbile !
Nos, patria incensa, diversa per aeqaora rectae, Stirpis Achilleœ fastns, jnTenemque snperbam Seryitio enixae tnli&ms , qni deinde secntns Led«amHermionem,Lacedemonio8qaehymen»os...
Ast iUom ereptœ magno inflammatos amore Conjagis, et scelemm ftiriis agitatos Orestes Exdpit incantnm, patriasque obtruncat ad aras.
Voilà en peu de Ters tout le sujet de cette tragédie; voilà le lieu de la scène, l'actioii qui
PBEFACB.
s'y passe y les quatre principaux personnages, et même leurs caractères , excepté celui d'Hernûone, dont la j alousie et les emportemens sont assez marqués dans VAndromaque d'Euripide.
C'est presque la seule chose que j'emprunte ici de cet auteur; car, quoique ma tragédie porte le même nom que la sienne, le sujet en est pourtant très-différent. Andromaque, dans Euripide , craint pour la yie de Molossus , qui est un fils qu'elle a eu de Pyrrhus, et qu'Hermione veut faire mourir avec sa mère. Mais ici il ne s'agit point de Molossus : Andromaque ne connaît point d'autre mari qu'Hector, ni d'autre fils qu'Astyanax. J'ai cru en cela me conformer à l'idée que nous ayons maintenant de cette princesse. La plupart àe ceux qui ont entendu parler d' Andromaque ne la <H>nnaissent guère que pour la veuve Hector et pour la mère d'Astyanax. On ne croit point qu'elle doive aimer ni un autre mari ni un autre fiils; et je doute que les larmes d' Andromaque eussent fait sur l'esprit de mes spectateurs l'impression qu'elles y ont faite, si elles avaient coulé pour un autre fils que celui qu'elle avait d'Hector.
H est vrai que j'ai été obligé de faire vivre Astyanax un peu plus qu'il n'a vécu; mais
j'écm dans un pays où cette liberté ne pouvait pas ètte mal reçue : car, sans parler de Ronsard , qui a choisi ce même Astjanax pour le héros de sa Pinnciaàe, qui ne sait que l'on fait descendre nos anciens rois de ce fils d'Hector, et que nos "vieilles chroniques sauvent la vie à ce jeune prince , après la désolation de son pays , pour en £dre le fondateur de notre monarchie ?
Combien Euripide a-t-il été plus hardi dans sa tragédie ^Hélène / Il y choque ouvertement la créance commune de toute la Grèce, Il suppose qu'Hélène n*a jamais mis le pied dans Troie; et qu*après l'embrasement de cette ville, Ménélas trouve sa femme en Egypte, dont elle n'était point partie : tout cela fondé sur une opinion qui n'était reçue que parmi les Égyptiens , comme on le peut voir dans Hérodote.
Je ne crois pas que j'eusse besoin de cet exemple d'Euripide pour justifier le peu de liberté que j'ai prise; car il y a bien de la différence entre détruire le principal fandement d'une fable et en altérer quelques încîdensy qui changent presque de face dans toutes les mains qui les, traitent. Ainsi Achille , selon la plupart des poètes^ ne peut être blessé qu'au
talon , quoique Homère le fasse blesser au bras, et ne le croie invulnérable en aucune partie de son corps. Ainsi Sopbocle fait mourir Jocaste aussitôt après la reconnaissance d'Œdipe; tout au contraire d'Euripide, qui la fait vivre jusqu'au combat et à la mort de ses deux fils. Et c'est à propos de quelque contrariété de cette nalure qu'un ancien com* mentateur de Soj4*ocle * reqaarque fort bien : « Qu'il ne faut point s*amu9er à chicaner les « poètes pour quelques changemens. qu'ils ont « pu faire dans la fable ; mai!» qu'il faut s'atta- « cber à considérer rexcelleht usage qu'ils ont « fait de ces ohangemens , et la manière ingé^ « niense dont ils ont su accomoder la fable à « leur sujet. »
< Sophodis Electra,
PERSONNAGES
ANDROMAQUE, veuve d'Hector, captive
de Pyrrhus.
PYRRHUS, fils d'Achille, roi d'Épire.
ORESTE , fils d'Agamemnon.
HERMIONE, fiUe d'Hélène, accordée avec
Pyrrhus.
PYLADE, ami d'Oreste.
CLÉONE» confidente d'Hermione^ GÉPHISE, confidente d^Andromaque.
PHC£ND[ y gouverneur d'Achille, et ensuite
de Pyrrhus.
Suite d'O&xstb.
La scène est à Buthroee, ville étÈpire^ dans une salle du palais de Pyrrhus,
ORESTE, PYLADE
^^ ORESTE
Oui, puisque Je retronre un ami si fidèle, Ma fortune ya prendre, une face nouyelle; Et déjà son courroux semble s*être adouci Depuis qu*elle a pris soin de nous rejoindre ici. Qui Veut dit , qu'un rivage à mes vœux si funeste Présenterait d'abord Pylade aux yeux d*Oreste ? Qu'après plus de six mois que je t'avais perdu, A la cour de Pyrrhus tu me serais rendu?
PTLjLDE.
J'en rends grâces au Ciel, qui, m'arrétaut sans cesse. Semblait m* avoir fermé le chemin de la Grèce, Depuis le jour fatal que la fureur des eaux , Presqu'aux yeux de l'Épire, écarta nos vaisseaux. Combien dans cet exil ai-je souffert d'alarmes? I. — Racine- l6
l8a AÏTDROlt AQUS »
Combien à vos inalhenrs ai-^e donné de larmes?
Craignant toujours pour vous quelque nouveau danger.
Que ma triste amidë ne pouirait partager.
Surtout je redoutais cette mélancolie
Oà j*ai TU si long-temps votre 4me ensevelie.
Je craignais que le Ciel , par un cruel secours ,
Ne vous offrit la mort que vous cherchiez toujours.
Mais je vous vois , Seigneur; et , si j'oce le dire ,
Un destin plus heureux vous conduit en Épire.
Le pompeux appareil qui suit ici vos pas
ITest point d*un malheureux qui cherche le trépas.
OHESTB.
Hélas , qui peut savoir le destin qui m*amène ! L'amour me fait ici chercher une inhumaine.
Mais qui sait ce qu il doit ordonner de mon sort; .Et si je viens chercher ou la vie ou la mort?
PELADE
Quoi, votre Ame à Vanour en esclave asservie. Se repose sur lui du soin de votre vie !
Par quel charme, oubliant tant de tounnetos soufferts, Pouve«-vons consentir à rentrer éttas ses firars? PeAsec^votts qu'Hernûone^ à ^aite inexorable. Vous prépare en Épire un sort plus frvorable? Honteux d*avoir poussé tant de rttvx superflus , Vous l'abhorriez. Ei^n, vous ne m'en parliez pins. Tous me trompiez, Setgueur.
ORfestS.
le me trompais inoi-m[éme.
Ami , n'accable point un maHieureux qui t'aime. Tai-j^ jamais ^dié mon tttnr et mes désirs ?
Tu YÎà -ftidire m. flamme et mes preâiiers smipirs.
T&AGBDIS. l83
Enfin, quind MéoéU« disposa de s» SM* En (xftwe de PyrrhiM, veagtnr du sa famille»
Tu vis mon désespoir; et tu m'as tm depuis Traîner» de mers en mers, ma thaiae et mes enaiâÎB. Je te vis à regret, e» cet état Ibneate, Prêt à suirre partout le dépIoralbU Orcste; Toujours de ma fureur interrompre le cours , Et de moi-même «niia me sauver tous les jours. Mais quand je me souvidus que« parmi tant d'akmes, Hermione à Pyrrhus prodi^iait tons ses charmes. Tu sais de quel courroux mon cœur alors épris. Voulut, en Voubliant, puwt tons ses mépris.
Je fis croire , et je crus ma victoire oertainew Je pris tous mes tran^^rts pour dies transports de haine; Détestant ses rigueurs, rabaissant ses attraits. Je défiais ses yeux de me troubler jamais.
Voilà comme je crus étouffer ma tendresse.
Eu ce calme trompeur }*arrivai dans la Grèce; Et je trouvai d*abord ses princes rassemblés , Qu'un péril assez grand semblait avoir troublés. J*y courus. Je pensai que la guerre et la gloire De soins plus importans rempliraient ma mémoire. Que , mes sens r^renant leur première vigueur, L*amour achèverait de sinrtir de mon cosur.
Mais admire avec moi le sort, dont la poursuite Me fait courir alors au piège que j^évite.
J'entends de tous c6tés qu'on moiace Pyrrhus. **
Toute la Grèce éclate en murmures confus.
On se plaint qu'oubliant son sang et sa promesse, U élève en sa cour Fenumni de la Grèce, Astytnax, d'Bector jeune et malheureux fils ,
l84 AHDROMikQUB,
Reste dé tant de rois soils Troie ensevelis.
rapprends qne , pour rayir son enfance m supplice,
Andjromaqne trompa l'ingénieux Ulysse ,
Tandis qa*un antre enfant, arraché de ses bras.
Sous le nom de son fils fut conduit au trépas.
On dit que , peu sensible aux charmes d*Hermione ,
Mon rival porte ailleurs son cœur et sa couronne.
Ménélas, sans le croire , en paraît affligé ,
Et se plaint d*un hymen si long-temps négligé.
Parmi les déplauirs où son âipe se noie ,
Il s'élève en la mienne une secrète joie.
Je triomphe, et pourtant je me flatte d'abord
Que la seule vengeance excite ce transport.
Mais l'ingrate en mon cœur reprit bientôt sa place;
De mes feux mal éteints je reconnus la trace;
Je sentis que ma haine allait finir son cours ,
Ou plut6t je sentis que je l'aimais toujours.
Ainsi de tous les Grecs je brigue le suffrage.
On m'envoie à Pyrrhus. J'entreprends ce voyage.
Je viens voir si Ton peut arracher de ses bras
Cet enfaot, dont la vie alarme tant d'états.
Heureux si je pouvais , dans l'ardeur qui me presse,
Au lieu d' Astyanax , lui ravir ma princesse !
Car enfin , n'attends pas que mes feux redoublés
Des périls les plus grands puissent être troublés.
Paisqu'après tant d'efforts ma résistance est vaine.
Je me livre en aveugle au transport qui m'entraine.
J'aime , je viens chercher Hermione en ces lieux ,
La fléchir, l'enlever, ou mourir à ses yeux.
Toi, qui connais Pyrrhus, que peuses-tu qu'il fasse?
Dans sfi cour, dans son cœur, dis-moi ce qui se passe.
TRAGEDIE. l8&
Mon Hermione encor le tient-elle asservi?
Me rendra-t-il , Pylade, nn bien qu'il m'a ravi?
PTI.1.DE.
Je vons abuserais , si j'osais vous promettre Qu'entre vos mains. Seigneur, il voulût la remettre. IVon que de sa conquête il paraisse flatté :
Pour la veuve d'Hector ses feux ont éclaté; Il l'aûne. Mais enfin, cette veuve inhumaine ITa payé jusqu'ici son amour que de haine ; Et chaque jour encore on lui voit tout tenter Pour fléchir sa captive ou pour l'épouvanter. De son fils , qu'il lui cache, il menace la tète, Et fait couler des pleurs qu'aussitôt il arrête. Hermione elle-même a vu plus de cent fois Cet amant irrité revenir sous ses lois, Et, de ses vœux troublés lui rapportant l'hommage» Soupirer à ses pieds , moins d'amour que de rage. Ainsi, n'attendez pas que l'on puisse aujourd'hui Vous répondre d'un cœur si peu mattre de lui. n peut, Seigneur, il peut, dans ce désordre extrême. Épouser ce qu'il hait , et perdre ce qu'il aime.
ORESTE
Biais , dis-moi, de quel œil Hermione peut voir Son hymen différé, ses charmes sans pouvoir?
P'ri.ADE.
Hermione , Seigneur, au moins en apparence , Semble de son amant dédaigner l'inconstance.
Et croit que, trop heureux de fléchir sa rigueur. Il la viendra presser de reprendre son cœur.
Mais je l'ai vue enfin me confier ses larmes : £lle pleure en secret le mépris de ses charmes.
iSê AHHmOMâLQUEf
Toujours prête à partir, et dbBflBe«rattl toujours, Qaelqii«f (^s elle app«Ue Oreste à s^n secours.
O&ESTB.
Ah , si je 1» enoyais , j*irais bientôt , Py^de, Me jeter...
inpM.DE.
Achevez» Seigneur, votre BmhttostAs.
Vous attends le roi. Parlez , et lut montrez Contre le fil» d'Hector tous les Grecs conjurés» Loin de leur accorder ce ils de sa maîtresse. Leur haine ne fera qn*innter sa tendresse.
Plus on les -fent broiûBer, plus on va k& unir. Pressez. Demandez tout, poi» ne rien obtenir. Il Tient.
O&BSTB.
Hé bien , ya donc disposer la crneBe A reroir un amant qui ne vient que pour elle.
scÈWJE n.
PYRRHUS, ORKSTE, PHOENIX.
ORBITE
Avant que tous les Grecs vous parlent par ma voix,. Souf&ez que j'ose ici me laMer de leor choix ; Et qu'à vos yeux, S eSytenr , je montre quelque joie De voir le fils d* Achille^, et le vatqqnear èfi Troie. Oui. Comme se» eiq^it», nous a^h&iiona vos eovpA. Hector tondra sons kii , Troie expira sous voq»; Et ye«» f ves montré , par une heupense andace,
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Qaé le £b seul c^ÀehiHe a pu remplir ^ place. Mais, ce qu*il ii*eùt point ùàt, la Grèce, avec douleur, Tous Yoit an. sang trôïen relever le mattienr ; Et, vous kûasant toucher d*une pitié funeste, B^une guerre si longue entretenk' le reste.
y^ TOUS sourient^il plus , Seigneur, quel Ait Hector? TSoû peuples affaiblis s*en sbuviennent encor : Son nom seul-âiit frémir nos Teuves et nos filles; Et âans toute la Grèce il n^est point de familles Qui ne demandent compte à ce maMieureux fits , D*un père on d*un époux qu'Hector leur a raris. Et qin sait ce qu*un jour ce fils peut entreprendre ? Peut-étue daçs nos ports nous le verrons descendre ; Tel qu*on a tu son père, embraser nos Taisseaux, Et , la flamme à la main , les suivre sur les eaux. Oserai-j«, Seigneur, dire ce que je penee?
y ous^mème , de vos soins craignez la récompense ;. Et que , dans votre sein ce serpent élevé , Ne vous pmiisse un jour de Tavoir conservé.
Enfin , de tous les <^mc6 satislutes Feuvie , Âssux«z leur vengeance , assurez votre vie.
Perdes un ennemi , d'autant plus dangereux , Qu'il s'essaisa sur vous à combattra contre eux.
PT&B,R9S
La Grèce en ma faveur est trop in^étée.
De soins plus impovtans je l'ai crue agitée , Seigneur ; et sur le nom de son ambassadeur.
J'avais dans ses projets conçu plus de gvandeur. Qui croirait, en effet , qu'une teUe entreprise Du fik d'AgamemncfU méritât ^entremise? Qu'un peuple tout enti^, tant de fois triompbaïkt^
l88 AlfDROMAQUB,
T)*eùt daigné conspirer que la mort d'an enfant? Mais à qui prétend-t-on que je le sacrifie?
La Grèce a-t-elle encor quelque droit sur sa vie? Et, seul de tous les Grecs , ne m*est-il pas permis I)*ordonnerd*aii captif que le sort m*a soumis? Oui, Seigneur, lorsqu'au pied des murs (umans de Troie, Les vainqueurs tout sanglans partagèrent leur proie , Le sort, dont les arrêts furent alors suivis, Fit tomber en mes mains Andromaque et son fil». Hécube» près d'Ulysse, acheva sa misère; Cassandi'e dans Argos a suivi votre père.
Sur eux, sra* leurs captifs, ai-je étendu mes droits? Ai-'je enfin disposé du fruit de leurs exploits ? On craint qu'avec Hector Troie un jour ne renaisse : Son fils peut me ravir le jour que je lui laisse. Seigneur» tant de prudence entraine trop de soin. Je ne sais point prévoir les malheurs de si loin. Je songe quelle était autrefois cette ville , Si superbe en remparts , en héros si fertile , Maîtresse de l'Asie; et je regarde enfin Quel fut le sort de Troie, et quel est son destin. Je ne vois que des tours que la cendre a couvertes „ Un fleuve teint de sang, des campagnes désertes. Un enfant dans les fers; et je ne puis songer Que Troie, en cet état, aspire à se venger.
AJi , si du fils d'Hector la perte était jurée , , Pourquoi d'un an entier l'avons-nous différée ? Dans le sein de Priam n'a-t-on pu l'immoler?
Sous tant de morts , sou& Troie il fallait l' accablera Tout était juste alors : la vieillesse et l'enfance £n vain sur leur faiblesse appuyaient leur défense.
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La TÎctoire et la nuit, plus cmelles que noas ,
Nous excitaient au meurtre, et confondaientnos coups.
Mon courroux aux Yaincus ne fut que trop séyère.
Mais que ma cruauté survive à ma colère,
Qne , malgré la pitié dont je me sens saisir.
Dans le sang d*uu enfant je me baigne à loisir !
Non, Seigneur, que lesGrecs cherchent quelqu* autre proie>
Qu'ils poursuivent ailleurs ce qui reste de Troie :
De mes inimitiés le cours est achevé ;
L*£pire sauvera ce que Troie a sauvé.
oaxsTX.
Seigneur, vous savez trop avec quel artifice Un faux Astyanax fat offert au supplice.
Où le seul fils d*Hector devait être conduit : Ce n*est pas les Troïens , c*est Hector qu'on poursuit. Oui, les Grecs sur le fils persécutent le père. Il a par trop de sang acheté lepr colère !
Ce n'est que dans le sien qu'elle peut expirer; Et jusque dans l'Épire il les peut attirer.
Prévenez-les.
PTR&HVS.
Non, non. J'y consens avec joie.
Qu'ils cherchent dans l'Épire une seconde Troie. Qu'ils confondent leur haine et ne distinguent pins Le sang qui les fit vaincre, et celui des vaincus. Aussi bien ce n'est pas la première injustice Dont la Grèce d'Achille a payé le service.
Hector en profita. Seigneur; et, quelque jour. Son fils en pourrait bien profiter à son tour.
OUEST
Ainsi , la Grèce en vous trouve un enfant rebelle.
f 90 AHDBMIAQVB ,
£t yb tlwL dr»ac ▼aixtoi f«e pmw dépendra é'éfie?
OftIMTB.
Hermione , Singnear, arrêtera ▼•a covpt j Ses yeux 8*opposerosl entre son père et tous.
FTABHVS.
Ilermioifte, Seigaecur, pe«t m*étre toiyonra chère; Je piûé TaiflMr, aaïu. être esolay* de son père; Et je saurai pei|t«étre accorder qnclcpie jour Les soins de ma. graDdenr et cc«k de aïoa anaoïur. Tous pouvez cependant yoir la fille d*Hélène. Du sang ^n. tous nuit je sais If étroite chaîne. Après cela , Seigneur, je ne Toma retiens plus; Et Tons ponvres «dk Grecs annoncer mon refoa.
PT&RHUS
Qn dit qoJil a long-temps brûlé ponr k prinoesaev
pnocHix.
Mais si ce len , Seigneur, vient à se ralluma. S'il lui rendait son cour, s*fl s'en (aisait aimer.
ïTaEsua.
Ah,qu'ibs*aiiBent,PlMBikixi J'y cottsen«.Qn'èUe parte. Que, charmés l'un de l'autre, ils retournent à Sparte, Tons no* ports sont ouverts et pour eUe et pour ltti<
Qa*elle m*épargnei«it àe <»&traiiite et d*eiinui!
Ps«Kirax.
Seigneur....
Une antre l#i* je t*ouvrirai mon âme; AttâfomiH|iie ^vaAt.
SCÈNE IV
^NDBOMAQUE, PYRRHUS, CÉPBIÂE»
PJIQEMX.
Medierchiez-vons, Madame?
Un espoir n chanbant me serait-il permis ?
Je passais jns^^iraxlienx où Ton garde mon fils. Puisqu'une fois le four tous souffrez qaé je T'oie Le seul bien qui me reste et d*Hector et de Troie; J*aBais, Seigneur, pleurer un moment arec lui. Je ne Fai point encore embrassé d'au}ourd*hui.
PmRlTDS.
Ab , Uadame , les Grecs» bi f en cr6is leurs aianBes, Vous donneront bieirtôt d*autres Azjéts de larmes?
A.irDR0SAX2rB.
Et quelle est cette peur dont leur ctcur est !rappé , Seigneur? Quelque Troïen tous eft-H écbappé?
inrURBirs.
Leur haine pour Hector u*est pas encore éteinte. Ils redoutent son ûh.
19a AXrDRQMAQUB,
ARDROMAQUE.
Digne objet de leur crainte!
TTn enfant malheureux, qui ne sait pas encor . Que Pyrrhus est son maître et qu*il est fils d'Hector:
PYRRHUS
Tel qn*il est, tous les Grecs demandent qu*il périsse. Le fils d'Agamemnon vient hâter son supplice. .
A.NDROHJlQUE.
Et TOUS prononcerez un arrêt si cruel ?
Est-ce mon intérêt qui le rend criminel?
Hélas, on ne craint point qu*il venge un jour son père;
On craint qu'il n'essuyât les larmes de sa mère!
n m'aurait tenu lieu d'un père et d'un époux;
Mais il me faut tout perdre, et toujours par vos coups.
PYRRHUS
Madame, mes refus ont prévenu vos larmes.
Tous les Grecs m'ont déjà menacé de leurs armes ; Mais, dussent-ils encore, en repassant les. eaux. Demander votre fils avec mille vaisseaux ; Coùtât^l tout le sang qu'Hélène a fait répandre ; Dussé-je, après dix ans, voir mon palais en cendre « Je ne balance point, je vole à son secours; Je défendrai sa vie aux dépens de mes jours. Mais, parmi ces périls, où je cours pour vous plaire. Me refuserez-vous un regard moins sévère?
Haï de tous les Grecs, pressé de tous côtés , Me faudra-t-il combattre encor vos cruautés?
Je vous offre mon bras. Puis-je espérer encore Que vous accepterez un cœur qui vous adore?
En combattant pour vous , me sera-t-il permis De ne vous point compter parmi mes ennemis ?
JLNDROMAQUB.
Seigneur, que faites-vous? et que dira la &rèce? Faut-il qu*nn si grand cœur montre tant de faiblesse? Voulee-Vous qu'un dessein si beau, si généreux , Passe pour le transport d*un esprit amoureux? Captive, toujours triste, importune à moi-même , Pouvez*vous souhaiter qu'Andromaque vous aime? Quels charmes ont pour vous des yeux infortunés. Qu'à des pleurs étemels vous avez condamnés?
Non, non, d'un ennemi respecter la misère* Sauver des malheureux , rendre un fils à sa mère , Be cent peuples , pour lui , combattre la rigueur. Sans me faire payer son salut de mon cœur; Malgré moi , s'il le faut , lui donner un asile : Seigneur, voilà des soins dignes du fils d'Achille.
PTRaHUS.
Hé quoi, votre courroux n'a-t-il pas eu son cours? Peut-on hair sans cesse et punit-on toujours? J'ai fait des malheureux , sans doute ; et la Phrygie Cent fois de votre sang a vu ma main rougie.
Hais que vos yeux sur moi se sont bien exercés^! Qu'ils m'ont vendu bien cher les pleurs qu'ils ont versés! De combien de remords m'ont-ils rendu la proie ? Je souffre tous les maux que j'ai faits devant Troie.^ Vaincu, chargé de fers , de regrets consumé.
Brûlé de phis de feux que je n'en, allumai.
Tant de soins, tant de pleurs, tant d'ardeurs inquiète»... Hélas , fns-je jamais si cruel que vous l'êtes ! Mais enfin, tour à tour, c'est assez nous punir; I^os ennemis communs devraient nous réunir.
Madame; dites-moi seulement que j'espère, I. — Racine. ' I?
194 AMWLOVA^VS,
Je Yons rends YOtr* filt, «ft je toi fers de pire. Je riaitroirii WM^iiêiiM à 'TOiigw tee TtpiMs. rii«i pvmir le» Grect 4e VM OHHiK «t 'des Méeag. Xmmé d*fm regtrd , je p«b tout e n trepren dr e. Totre Dion esMr pent s«nrtir de sa cmdret Je p«4s, en moins éetemps qne les GrecsnePonS pris, Bnns ses mnn n^etéê eonronner votre fils.
Seigncnr, ta«tde grandênrs nen«iist0tiolMkitpi«s^èr«; Je les Imi pronettais tant <{a*a récn sen père. Non , rems n*e#p^ex pins de nous reroir enoor. Sacrés nmrs , qne n*a pn conserrer mon Hector! A de moindres favenn des inrikenrenz prétendem : Seignenr, c^estnn exil qne mes pleurs vons demandent. Soidfrec que lein des Grecs, et même loin dev^nS) Taille cacher mon fils «t pleurer mon époux , Votre amour contre nons allnme trop de haine. Retournes , retournes à la iiH« dWiènu.
FT&nnirs.
Et le poie-je « Madame? Ah , que vous mo'g<énes J Comment lui rendre un coeur vpste tous me reteneu? Je sais ^ue de me» tcbuk on lui pr<»nit l ' a mp i ro . Je sais qne , pour régner, elle tint dans VÉ^Sêi^ Le sort vous y Toulut frake eit4*4i«fcre amener, Vous , pour porter des fers , cflle pour nu doonur. Cependant ai-^ pris -quelque soin ide lui plaine? St ne 'éiraft-on pas , en Toymt, an contraire , Vos charuMs to«t pimsans , et les siens déduignés, Qu*eHe est iei oaptinre, et que tous j régnes^ Ah, qu'un seul^es soupirs que monctsur v4Mifteavoie, S'il s'échappait vers «lie y porterait de joie !
Jjr»flOMAiQ«lt
Et ponfqafti TOt soupirs sevÛM**ilf repavstét ?
Aiirait-eÛ« odblté vosserriets passés?
Troie^ H«ntor» contre TOiis réroHeat-iU soir âme?
Aux cendres d*un époux doit-elle enfin sa flamme ?
Et quel époux encore! Ah, souvenir cruel !
Sa mort seule a rendu votre père immortel.
Il doit an sang d*Hector tout Téclat de ses armes ;
Et vous n*étes tous deux connus que par mes larmes.
PTRRHITS.
Hé bien , Bfadame, hé bien , il faut vous obéir. Il faut vous oublier, on plutôt vous haïr.
Oui , mes vœux ont trop loin poussé leur violence y Pour ne plus s*arréter que dans TindifFérence. Songez-y bien. Il faut désormais que mon cœur. S'il n*aime avec transport,, baisse avec fureur. Je n'épargnerai rien dans ma juste colère.
Le fils me répondra des mépris de la mère ; La Grèce le demande; et je ne prétends pas Mettre toujours ma gloire à sauver des ingrats.
AirDROMl.Q1TB.
Etalas , il mourra donc ! Il n*a, pour sa défense. Que les pleurs de sa mère et que son innocence ; Et pent-étre , après tout , en Tétat où je suis , Sa mort avancera la fin de mes ennuis.
Je prolongeais pour lui ma vie et ma misère; Mais enfin sur ses pas j'irai revoir son père. Ainsi tous trois , Seigneur, par vos soins réunis , Nous vous....
PYRRHUS
Allez, Madame, allez voir votre fils.
196 AVDROKAQtTB ,
Peu^étre , en le Toyant, rotre amour plu timide Ne prendra pas toujoars ta colère ponr goide. Ponr savoir nos destins j'irai Yons retrouver. Madame» en Tembrassant, songes à le sauver.
Wn DU PRXMIER JLCTE.
SCÈNE PREMIÈRE
HERMIONE, CLÉONE
y HKRMIOKE.
J K fais ce que tn veux. Je consens qa*il me voief Je lui veux bien encore accorder cette joie : Pylade va bientôt conduire ici ses pas ; Mais, si je m*en croyais , je ne le verrais pas.
CT.ÉOlfE.
Et qa*est-ce que sa vue a pour vous de funeste? Madame, n'est-ce pas toujours le même Oreste, Dont vous avez cent fois souhaité le retour.
Et dont vous regrettiez la constance et Tamour ?
HERMIOKE.
Cest cet amour, payé de trop d*in!^atitnde.
Qui me rend , en ces lieux , sa présence si rude. Quelle honte pour moi ! Quel triomphe pour lui De voir mon infortune égaler son ennui !
Est-ce là, dira-t-il , cette fière Hermione?
Elle me dédaignait, un antre l'abandonne.
L'ingrate, qui mettait son cœur à si haut prix , Apprend donc à sou tour à souffrir des mépris? Ah , dieux !
X90 AVD&OXAQUBy
CI.iOHB
Ah ! dissipes ces indignes alarmes I n a trop bien senti le ponroir de vos charmes. Vous croyez qn*nn amant Tienne tous insulter? Il Tons rapporte un cœur qu'il n*a pu tous ôter. Mais TOUS ne dites point ce que tous mande un père ?
UKHioirs.
Dans ses retardemens si Pyrrhus perséTère , A la mort du Troîen s*il ne Tent consentir.
Mon père aTCc les Grecs m'ordonne de partir.
GI.BOHB.
Hé bien , Madame, hé bien , écoutez donc Oreste» Pynèns ■ commencé, faites an moins le reste.
Pour bien faire, il fiindrait que tous le préTintsies. lie m'aTcz-TOtts pas dit que tous le bussiez?
BEEMIOITE.
Si je le hais, Cléone? n y Ta de ma gloire.
Après tant de bontés dom il perd la mémoire.
Lui, qui me Iht si cher et qui m*a pu trahir; Ah, je Fat trop aimé pour ne le point haïr f
CI.iOKB
Fnyes4e donc. Madame, et puisqu'on tous adore...
HMB.XIOXrB.
Ah , hissé à ma fureur le temps de crottre encore ! Contre mon emiemî laisse-mui m*assurer; Cléone , stcc horreur je m'en Teux séparer.
Il n'y traTâilhera que trop bien , f infldèteî
ci.Éoirs.
Quoi, TOUS en attendez quelque injure nouTelle? Aimer une captiTe , et l'aimer à tos yeux , Tout cela n'a donc pu tous le r^dre odieux?
TBAGBDIB. 1^9
Aff^ œ qn*tt ■ Aiit, que santaift-il dent &i«e ? R- vow aiMÛt déphi , 8*il pouvait rova dé^aûrt.
MàaMlOlTE. < •
Pourquoi Tenii-ta , cruelle , irriter mes ennuis ? le crains de me eonnattre en Tétat où j« ssis. De tout ce qa€ tu foi» tiohe de n« rien croire ; Groia qao je n*aime plus. Tante-moi ma victoire. Crois qn«, dans son d«pit , mon cour est endnvei; Hélas, et s*il se p«nt , lûs-le moi croire aussi ! Tu veux ^M je U Aûe. Hé bien , rien ne m'arrête. AUona, n*enTions plus son indigne conquête.
Qu# sur lui sa <^plive étende son pon^ro». Fuyons. Mais si l^ingrat rentrait dans son drroir; Si ta foi , dans son cœnr, retrouvait quelque place ; S*il venait, à mes pieds , me demander sa grAce ; Si sont mes lois , amour, tu pouvais Tengager ; SllTonlait.... Mais Tingrat ne veut qne m'outrager. Démettrons toutefois pour trouver leur loirtune. Prenons quelque plaisir à leur être importune; Ou , le forçant de rompr« un nœud si solennel , Aux yeux de tous les Grées rendons-le crioMneL J*ai d^à aar le fils tttûré leur colère.
Je veux qu'on vienne encor lui demander la mère. Hendons-lui les tourmens qu'elle me fait souffrir ; Qu'eU* le perde, ou bien qu'il la fasse périr.
OLBOirn.
Vous penses que d es yeux toujours ouverts aux larmes. Se plaisent à troubler le pouvoir de vos charmes ? Et qu'un cœur accablé de tant de déplaisirs De son persécuteur ait brigué les soupirs?
Voyez si sa douleur en paraît soulagée.
lOO AITDROMAQUB,
Ponrqooi donc les chagrins où son âme est plongée 1 Contre nn amant qui platt pourquoi tant de fierté ?
HERMIOITE.
Hélas, pour mon malheur, je Tai trop écouté!
le n*ai point dp silence affecté le mystère, le croyab, sans péril, pouvoir être sincère; Et , sans armer mes yeux d*un moment de rigueur, le n*ai , pour lui parler, consulté que mon ccenr. Et qui ne se serait comme moi déclarée Sur k foi d*un amour si saintement jurée?
Me Toyait-il de Fœil qu*il me voit aujourd'hui? Tu t*en sonriens encor, tout conspirait pour lui; Ma famille vengée et les Grecs dans la joie , Nos vaisseaux tout chargés des dépouilles de Troie , Les exploits de son père effacés par les siens. Ses feux que je croyais plus ardens que les miens. Mon coeur, toi-même enfin de sa gloire éblouie : Avant qu'il me tnhit , vous m*avex tous trahie. Mais c'en est trop, Cléone; et, quel que soit Pyrrhus, Hermione est sensible, Oreate a des vertus :
n sait aimer du moins , et même sans qu'on Faime; Et peut-être il saura se faire aimer lui-même. Allons. Qu'il vienne enfin.
JCImÉOJXE,
* Madame , le voici.
HERMIOlfE.
Ah , je ne croyais pas qu'il fût si près d'ici!
SCÈNE IL H£RMIONE, ORESTE, CLËOICE
HSRMIOITB.
Le croirai-je. Seigneur, qa'nn reste de tendresse Yons fasse ici chercher une triste princesse ? On ne dois«je imputer qn*à votre seul devoir L'heureux empressement qui tous porte à me voir ?
ORBSTE.
Tel est de mou amour Taveuglement funeste.
Vous le savez. Madame; et le destin d*Oreste Est de venir sans cesse adorer vos attraits.
Et de jurer toujours qu'il n*y viendra jamais. Je sais que vos regards vont rouvrir mes blessures; Que tous mes pas vers vous sont autant de parjures : Je le sais , j*en rougis ; mais j'atteste les dieux. Témoins de la fureur de mes derniers adieux.
Que f ai couru partout où ma perte certaine Dégageait mes sermens et finissait ma peine.
J'ai mendié la mort chez des peuples cruels, Quin'apaisaient leurs dieux que du sang des mortels ; Ils m'ont fermé leurs temples ; et ces peuples barbares De mon sang prodigué sont devenus avares.
Enfin je viens à vous; et je me vois réduit A chercher dans vos yeux une mort qui me fuit. Mon désespoir n'attend que leur indifférence : Ils n'ont qu'à m'interdire un reste d'espérance; Ils n'ont, pour avancer cette mort où je cours , Qu'à me dire une fois ce qu'ils m'ont dit toujours.
Toilà, depuis un an, le seul soin qui m'anime. Madame, c'est à tooi de prendre* une TÎctime, Que les Scythes auraient dérobée à tos coups , Si j'en avaift treuvié d'aussi «mels- qae itovs.
HERMIOirB.
Quittez , Seigneur, qititVek ce funeste lan§pBge; A des seins phis pressans la Grèce tous engage. Que paflee-Ton» du Scythe et de mes cruautés ? Songez à tons ces rois que tous représentes, ^aut-il qtte-d'tttt transport leur rengeance dé^tende ? Est-ce le sang d'Oreste enfin qu'on vous demande ? Dégaget-^TOtts des soins dont vous êtes chargé.
OB.K8TE
Les refus de Pyrrhus m'ont assez dégagé.
Madame : il me renvoie , et quelque autre puissance Lui fait dti flb d*Hle<ctor embrasser la défense.
ITESMIOirB.
L'infidèle]
OlkBSTK.
Ainsi donc, tout prêt à le quitter.
Sur mon pro|>fe destin je riens tous consulter. Déjà même je crois entendre la réponse Qu'en secret eontre moi votre haine prononce.
"^ HBB.VlO|rB.
Hé quoi , toujours injuste en vos triste» discourt , De mon inimitié vous plaindrez- vous tonjouits? Quelle est cette rigueur tant de fois alléguée? J'ai passé dans l'Épire, oà. j'étais reléguée; Mon père Fordoflnait. Mais qui sait si depuis Je n'ai point en secret partagé vos ennuis ?
Pensez- vous avoir seul éprouvé des alarmes?
Qne l'Épire jamais n*«ii t« eevler mes larmes?* Enfin ^ vcns a dit que, malgré non devoir, J« B*«i pas q»elfVi«£o»^ s^ohaké de vous Toir ?
Scmbalté de me "mÎT? Ab , divine pfinoeasej..* M«Ms,def;r&ce,e«ft*oe à mei qne ce d«seonn s*adresM«? Ouvrez vos jeux, son^s qnX)reste est devant vous; Oreste , à ton g - tep u p » l*<objet de lenr connrùnx<
SBRMIOir«.
Outy€*eatvous,4nnti*amonr naissant «yec leurs oltannes» Lenr ia|»|ir^ le premier le pouvoir de lenr# armes ; Tdab» qne miUe vertus me forçaient d^eatimer ; Yona , qne f ai plaint » e nfin qne je vnndrai» aimer<
ORKa-vs.
J0 V4»ni enjtends. Telest monpaitagA^uafNte:
Le eœnr iwt penr Ppilius et les vcauv^onr 0^»ae*
nsniMOirn.
Ah , ne souhaitée pas le destin de Pircrbnai Je vous hauais mqi.
oaasTK.
Vous yn*en aimeriez pins.
Ah,,fne von« me vemea- d*nn iregapdlnen cont««ra f Vous me vonlea nimer, et je ne puis Fons plaine s Et Vamonv eenl alors «e foisant <)béi^ • Tons m*aimeriez , Madame^^n me voulant haïr.
Odifenv^Tantdfl Mspecia, «ne ami^é ««endM, Que de raisons pour mo^^vovs pouviez m* entendre! Tous seule, pour Pyrrhus, disputez an jw d*hnl. Peut-être malgré vous , sans doute malgré lui; Car enfin il vens hait. San dme , aiUèurs éprise > N'ax>ln8....
»o4 AXonoukQVB 9
Qui TOQi Fa dit , Scigneiir, qu'il me méprise ? Ses regards, ses discours tous Font^ls donc appri»? Jngez-Tous que ma Tue inspire des mépris?
Qn*eUe allume en un cceur des feux si peu durables ? Peirt-étre d'autres yeux me sont plus £sT<n:ables.
ORBSTB.
Poursuirea. Il est beau de m'insulter ainsi.
Cruelle , c'est donc moi qui tous méprise ici ! Vos yeux n'ont pas assez éprouTé ma constance f Je suis donc un témoin de leur peu de puissance ! Je les ai méprisés ! Ah , qu'ils Tondraient bienToir Mon riTal» comme moi , mépriser leur pouiroir!
HKaKIOSS.
Que m'importe. Seigneur, sa haine on sa tendresse? Allez contre un rebelle armer toute la Grèce. Rapportez-lui le prix de sa rébellion.
Qu'on fasse de l'Epire un second Ilion.
Allez. Après cela direz-Tous que je l'aime!
OaBSTK.
Madame* fiutes plus , et Tenez-y Tons-méme.
Yonlez-TOus demeurer pour otage en ces lieux? Venez dans tous les cœurs faire p&rler tos yeux. Faisons de notre haine une commune attaque.
HEB-mONB.
Mais, Seigneur, cependuit, s'il épouse Andromaqae.
ORBSTB.
Hé, Madame!
HERMIOirB.
Songez quelle honte pour nous.
Si d*uQb Phrygienne il deTenait l'époux.
TRAGEDIE. ao^
ORBSTE.
Et TOUS le haïssez? Ayonefe-le> Madame, L* amour n*est pas un feu qu'on renferme en une Aii;te. Tout nous trahit : la yoix , le silence , les yeux; Et les feux^al eouTerts n'en éclatent *^e mieux.
HERMIONE
Seigneur, je le vois bien, votre Ame prévenue Répand sur mes discours le yenin qui la tue; Toujours dans mes raisons cherche qnelqu&détonr ; Et croit qu'en moi la haine est un effort d'amour, n faut donc m'expliquer. Vous agirez ensuite. Vous savez qu'en ces lieux mon devoir m'a conduite ; Mon devoir m'y retient; et je n'en puis partir Que mon père ou Pyrrhus ne m'en fasse sortir. De la part de mon père allez lui faire entendre Que l'ennemi des Grecs ne peut être son gendre. Du Troïen ou de moi faites-le décider ; Qu'il songe qui des deux il veut rendre ou garder. Enfin qu'il me i^envoie , on bien qu'il vous le livre. Adieu. S'il y consent, je suis prête à vous suivre.
SCÈNE III
ORESTE seul.
Oui, oui, voiis me suivrez , n'en doutez nullement. Je vous réponds déjà de son consentement, Je ne crains pas enfin que Pyrrhus la retienne. Il n'a devant les yeux que sa chère Troïenue; Tout autre <^jet le blesse; et peut-être aujourd'hui I. — Racine. l8
,9o6 Aw^mmè^w^f
Il n'attend qa*im préfetM* à l'éloigner de Ini. Nom n'aT0M<4pi*A parler. C«« ef t Mu •QoeOii îo*jb D'^tilever À ripMW «»c ti belle fmel SauTe immt ce ^ leete et de Ttme et^UttUor^ GMsde «on élt , ta venve , et mille M«mi anoor» Épire» c'est assez qn'BenakMie rendue PerdeÀ jaaMÎs tes bords et feen pnncede vne.
liais nn iKvreHL destin le ««ndsvtt en cea -Uemu PariiM. A tau» d'«ttn6ts« tmpmrfêtwmeset^ewf^i
SCÈNE ÏT
PTBBffUS^ ORESTE, PJEREHIX.
nrmKBVa.
Je TOUS cherefaais» Seigncnv. Ua qpen ^ «rieknce ITm 6nt de yas Baisons «itnhaitre la .puiasanee ;^ le l*a!v«ne; et defoia que }e tous m qnitté , Ten «à eentt ki Ibree et œnnu Fc^oité. Tai songé, comme tous , qu'à la Grèce, à mon père, A moi-même , en nn m*t , je devenais contraire; Que je relevais Troie , et rendais Imparfait Tout ce qn*a fait Achille et tout ce que j*ai fait. Je ne condamne pilus un courroux légitime ; Et l'on vous va, Seigneur, livrer votre victime.
ORE8TC
Seignent, par «e ««nseil pmdent et rigonrenai , Cest acheter la paiot dii «ang d'un mnlbenvenx.
Oai , «MBS je rmoL , Seigneur, f aasnww da ya wt a ge.
vaujcéwoL. M7
D'ane étemé&êftàm Bntnibni eH lega^,.
Je Vépmiàei H Mmbltit cpi'm tpectpcle si deux M'iMMBdft M MS lieax qu*iin fiémohi tt\ qtt« ^vdiM. Tons y représealez toos^ les Gi'Mfr «l{ son pire , Pnisqu^en tous Ménélas tw* xeyiyre son frère. Yoyez-là doQ«i^ Allez. Dites4ai ^« demabv J'attends , avec la paix , son cœur de T4>toe nutia, OK^BVMf. à part,
SCÈNE V
ÏTKBmjS, MOENK.
PTB.KHU8.
Hé bien , Phoeuix , Tamour est>il le mattr«?
Tû y^iUL refusentrils encor de me connaître?
THOEKIX.
Ah! je TOUS reconnais; et ce juste courroux, Ainstij^a^à tous les Grecs^ Seigneur, tous rend à tous. Ce n,*est plus le jouet d'une flammcl serTÎle ; C'est Pyrrhus, c'est le fils et le riTal d'Achille « Que la gloire, à la fin , ramène sous ses lois ; Qui triomphe de Troie une seconde fois.
PTRRHtrS.
Dis plutôt qu'aujourd'hui commence ma Tictoire. D'aUjoiurd'lmi seulemefit je jouis de ma gloire; Et mon eomr, anssi ter que tu. Fi» tu soumis. Croit ftToir es: oiour Taincn mille ennemis.
Considère, Pheenix, les troubles quef étitie, Qndie foide de ma«x Fmaour traîne à sa suite ,
S08 AVDKOMAQUE ,
Que d'amis , de deroirs j'allais saerifier.
Quels périls.... Un regard m'eût toot hit onblién Tons lies Grecs conjurés fondaient sur on rebelle. Je trouvais du plaisir à me perdre pour elle.
PHOBiriX.
Oui, je bénis. Seigneur, Theureuse cruauté Qui TOUS rend....
PT&RHUS
Tu Tas vu comme elle m*a traité.
Je pensais, en voyant sa tendresse alarmée , Que son fils me la dût renvoyer désarmée.
J'allais voir le succès de ses embrassemens.
Je n*ai trouvé que pleurs mêlés d'emportemens. Sa misère Taigrit ; et , toujours plus farouche , Cent fois le nom d'Hector est sorti de sa bouche. Vainement à son fils j'assurais mon secours : C'est Hector, disait-elle, en l'embrassant toujoun; Toilà ses yeux , sa bouche, et déjà son audace : C'est lui-même;, c'est toi, cher époux, que f embrasse. Et quelle est sa pensée? Attend^Uè en ce jour Que je lui laisse un'fils pour nourrir son amour?
PHOEKIX.
Sans doute c'est le prix que vous gardait l'ingrate. Mais laissez-la. Seigneur.
PYRRHUS
Je vois ce qui la flatte.
Sa beauté la rassure ,.et> msdgré mon oonrroux , L'orgueilleuse m'attend encore à sea. genoux. Je la verrais aux miens, Phœni^, d'un ceil tranquille. Elle est veuve d'Hector, et je suis fils d'Achille.
TRAGBDIE. 30^
Trop de haine sépare Andromaqae et Pyrrhus.
FHOEiriX.
Commencez donc. Seigneur, à ne m'en parler plus. Allez Toir Hermione ; et , content de lui plaire , Oubliez à ses pieds jusqu'à votre colère.
Vous-même à cet hymen venez la disposer.
Est-ce sur- un rirai qu'il s'en faut reposer? Il ne l'aime que trop.
PTRRHtrs.
Crois-tu , si j e l'épouse , Qn'Andromaque en son cœur n'en sera pas jalouse?
PHOElfIX.
Quoi, toujours Andromaque occupe votre esprit? Que TOUS importe , 6 dieux 1 sa joie ou son dépit ? Quel charme , malgré vous , vers elle vous attire? ,
PTRRBUft.
Non , je n'ai pas bien dit tout ce qu'il faut lui dire. Ma colère à ses yeux n'a paru qu'à demL Elle ignore à quel point je suis son ennemi.
Retournons-y. Je veux la braver à sa vue.
Et donnera ma haine une libre étendue.
Tiens voir tons ses attraits, Phœnix, humiliés. Allons.
PHORlflX.
Allez , Seigneur, vous jeter à ses pieds.
Allez , en lui jurant que votre Ame l'adore , A de nouveaux mépris l'encourager encore,
PYRRHUS
le le vois bien , tu crois que , prêt à l'excuser.
no AlTDBOKAQtrBy
Mon eflBfBB co«r« apte» «lie, et cb6rehe à s^apûs^F.
EKOBIMX.
Tona aixaez, c*est assez.
VYRKWàS.
Moi, raiiB«r? une ingrat»
Qui me h^it d^antant plas-cpie mon amonr la flatte?' Sans parens » san» amis , sans espoir ^ae sur moi; le puis perdre son fils , peut-être je Le dois ; Étrangère.... que dis-je? esclave dans TÉpire, Je lui donne son fils, mon Âme , mou empire ; £t j^e ne puis gagner dans son perfide cœur D*autre rang que celui de son persécuteur ?
Non , non , je l'ai juré, ma vengeance est certaine. Il finit bien une fois justifier sa haine. J*abandbntte son fils. Que de pleurs vont couler f De qndl nom sa douleur me va-t-cîle appeler?
Quel spectacle pour elle aujourd'hui se dispose ! EUs «a BOvrr», Phesnix, et j*ca serai la cause ; C'est lui meMte Bioi-mAaKenn pMgaard doavlt teiii.,
rHOKirxz.
Et pourquoi ddnc en foire éclater le dessein t Que ne consuMez-Tous tantôt votre faiblesse?
PYRRHUS
Je t'entends. Mais excuse un reste de tendresse , Crains-tu pour ma colère un si faible combat? D'un amour qui s'éteint c'est le dernier éclat. Allons. A tes conseils , Phoenix , je m'abandonne. Faut-il livrer son fils? faut-il yoir Hermione?
PHOEKIX.
Qui, tO)f*ez-la, Seigneur; et, par des vœux soum»,.
Prote«tez-liiL...
Faisons tout ce q6e j'ai promis.
FIN DU SECOIfD ÀCTB.
ORESTE,PYLADE
MPTI.JLDI.
ODiEUs donc , Seigneur, cette fureur extrême. Xe ne tous connais plbs. Vous n'êtes plus vous-même. Souffrez....
ORESTI.
Non, tes conseils ne sont plus de saison, Pylade; je suis las d*écouter la raison.
Cest trainer trop long- temps ma vie et mon supplice.. Il faut que je l'enlève, ou bien que je périsse. Le dessein en est pris, je le veux achever.
Oui, je le veux.
PTI.ADX.
Hé bien , il la faut enlever.
J'y consens. Mais songez cependant où vous êtes. Que croira-t-on de vous, à voir ce que vous faites?' Dissimulez. Calmez ce transport inquiet.
Commandez à vos yeux de garder le secret.
Ces gardes , cette cour, Fair qui nous environne , Tout dépend de Pyrrhus , et surtout d'Hermione. A ses regards surtout cachez votre courroux.
O Dieux ! En cet état pourquoi la cherchiez- vous ? •
TKAGBDZB. 21^
ORESTE
Qae sais-je? De moi-même étais-je alors le maître? La foreur m*emportait, et je venais peat-étre Menacer à la fois Vingrate et son amant.
PYI.ADE.
Et quel était le fmit de cet emportement?
' OEB0TE.
Et quelle âme , difi«moi , ne serait éperdue
Du coup dont ma raison vient d'être confondue ?
Il épouse, dit-il, Hermione demain.
Il veut, pour m'honorer, la tenir de ma main.
Ah , plutôt cette main danale sang du barbare !...
PTLJLDE.
Tous FaccuseE, Seigneur, de ce destin biaarré; Cependant, tourmenté de ses propres desseins, n est peut-être à plaindre autant que je tous plains..
OEESTE.
Non , non , ^e le connais , mon désespoir le flatte^ Sans moi , sans mon amour, il dédaignait Fingrate*. Ses charmes jusque-là n'avaient pu le toucher» Le cruel ne la prend que pour me Farracher.
Ah, Dieux! C'en était fait: Hermione gagnée Pour jamais de sa vue allait être éloignée.
Son cœur, entre Famour et le dépit confos , Pour se donner à moi n'attendait qu'un refos. Ses yeux, s'ouvraient, Pjlade. Elle écoutait Oreste, Lui parlait, le plaignait. Un mot eût fait le reste.
PTIiADE.
Vous le croyez.
OlUtSTE.
Hé quoi! Ce courroux enflammé
Sl4 ^ AVnMKAQVSy
Contre un ingrat....
Jwnift fl ne Inl pin» «méu Penses-Tom , «{aiaé Pyrrbnt foos If «sraitMeoedée^ Qa'nn prétexte tout prêt ne Teét point retardée ? M'en croire»>vone? Lassé de ses tronipe<ira att s ui » . An lien de fenleyer, {afOLAt pour jamais.
Qnoi, votre amonv se ^e«t dnafei d'nae Avm, Qui Tone éstettera, fnc, tonte vntw vie.
Regrettant nn hymen toot prêt à s'adief^er, YondM...
C'est ponr ceUi/^De je reox TenleTer.
TontMidnit, F]Fkdef et woirponr mett pnmige»
Je n ^ e mp erter aU donc qn*nne inmiits rage ? J*i#ais lew d'elle eneo* fâdier de ITonbëer?
Non ,' non , à mes tonranens j<e veux Tassocier. Cesc trop géttir «ont se«A Je swalaa^onjne plaigne. Je prétends tpL*k mon tour lit^nmaine me eraigne. Et qa0 ses yenx emels , it pknver «oadamnés , Me rendenif tons les^ non» qoe je lenv ai donnés.
PTI.JLDB.
Voilà donc le Snceè^ qi^smra rolre anAMflWde ! Oreste ratlssenr f
onxvfB.
Et qu'importe, Fylade t Qnand no« états Tengés fouiront de ties sein». L'ingrate de mes pleurs jouirait-elle moins?
Et que me seryira que la Grèce m'adslir^, Tsfllis que je serai la £Hille de>rÉpire?
Que vena-tir7Mais s'il iMit «««e rien déguiser»
Mon innocence enfin oomoMDce à me peser.
Jene^Mu», de^toutteaps* ^nelle ânjn^te pti imaee LaisM Je ciûte «n patoL et ^ponrauit l'innocence. De qnelfne port nir MOt qwB je itonnw iet yens* Je ne vois ^c xmdlienn ^ni condamnent leê Jima. Méritons leur courrons» justifions leur haine» Xt qne k finût dn crime en précède âa peine.
Mais toi, par quelle erreur veux^tu toujours sur toi Détourner un courrons «liœ cherche que moi ?
Assez et trop long-temps mon amitié t'accable. Érite un malheureux, abandonne un coupable.
Cher Pylade , crois^^moi, ta pitié te séduit. Laisse-moi des périls dont j'attends tout le fruit. Porte auxGrec» cet enllMrtq[oePyrrhus m'abandonne. V^-t'Cn.
Allons, Seigneur, eiAevons Hermione.
Au trarers des périb un grand ccfthr se fafit jour. Qne ne peut ramilié conduite pai* F amour f Allons de tous vos Grecs encourager le zèle.
Nos vaifseauxaonttout prêts, et lerentuons appelle. Je sais de ce palais tons les détours obscurs : Vous voyez que ta mer en rient battre lés murs ; Et cette Buit , sans peine , une secrète vcfte Jusqu'en v^otve yaisseaw oondoira votre proie.
OIBSTS.
J'abuse» cher ami, de ton trop d'amitié ; Mab pardonne à des maux dont toi seul as pHié. Excuse un malheureux qni perd tout ce qu'il aime , Qne (tont le monde hait , et qui se hait Ini-ménie. Qvenepni5-je,àmon tour, dans un sort p^ heureux !..
9l6 ASTD&OMAQUB,
FTXtàDI.
DMMmulez , Seignenr; c*est tout ce qae jeTeu^ Gardez qn^avant le coup votre dessein tCéth^. Oubliez jusque-là qa*Hermione est ingrate.
Oubliez votre amour. Elle vient, je la voL
ORESTE
Va-t-en. Réponds-moi d^elle, et je réponds de moi.
SCÈWE IL
BERMIONE, ORESTE, CLÉONE.
ORESTB.
Hé bien , mes soins vons ont rendu votre conquête. J'ai vu Pyrrhus , Madame , et votre hymen s*appréte.
-HBRMIONB.
On le dit; et de plus on vient de m*assurer,
Que vous ne me cherchiez que pour m'y pr^arer.
O&ESTE
Et votre âme à ses vœux ne sera point rébelle?
HERMIOnS.
Qui Feùt cru que I^rhus ne fût pas infidèle?
Que sa/flamme attendrait si tard pour éclater? Qu'il reviendrait à moi qoimd je l'allais quitter ? Je veux croire avec vous qu'il redoute la Grèce; Qu'il suit son intérêt plutôt que sa tendresse; Que mes yeux sur votre âme étaient pins absolus.
ORESTE
Non , Madame , il vous aime, et je n'en doute plus. Vos yeux ne font-ils pas tout ce qu'ils veulent £îûre ?
THAGéoiB. 3I7
Et VOUS ne vouliez pas sans doute lui déplaire.
HB&MIOITE.
Mais que puis- je , Seigneur? On a promis ma foi. Lui rarirai-je un bien qu'il ne tient pas de moi? L'amour ne règle pas le sort d'une princesse. La gloire d'obéir est tout ce qu'on nous laisse ; Cependant je partais , et tous avez pu voir Combien je relÂchais pour tous de mon devoir.
OILESTE.
Ah , que vous saviez bien, cruelle... Mais, Madame, Chacun peut, à son choix, disposer de son Ame. La v6tre était à vous. J'espérais. Mais enfin Tous l'avez pu donner sans me faire un larcin. Je vous accuse aussi bien moins que la fortune. Et pourquoi vous lasser d*une plainte importune? Tel est votre devoir, je l'avoue ; et le mien Est de vous épargner un si triste entretien.
SCÈNE ra
HERMIONE, CLÉONE
HEEMIOirE.
Attendais-tu, Cléone, un courroux si modeste?
CLSOITE.
La douleur qui se tait n'en est que plus funeste. Je le plains : d* autant plus qu'auteur de son ennui , Le coup qui l'a perdu n'est parti que de lui. Comptez depuis quel temps votre hymen se prépare. Il a parlé , Madame, et Pyrrhus se déclare. I. — Racine. 19
Sl8 AHDROMAQUE,
HERMIONB.
Tu crois que Pyrrhus craint? Et que craiut-il encor ? Des peu^rfes qui dix ans ont fui devant Hector; Qui, cent fois effrayés de Pabsence d* Achille, Dans leurs vaisseaux brMans ont cherché leur asile; Et qu*on verrait encor, sans Tappni de son fils , Redemander Hélène aux Troïens impunis?
Tîon , Cléone , il n*est point ennemi de lui-même : Il veut tout ce qn*il fait ; et s*il m'épouse , il m'aime. Mais qu*Oreste, à son gré, m'impute ses douleors ; D'avons-nons d'entretien que celui de ses pleurs? Pyrrhus revient à nous. Hé bien , chère Cléone , Conçois-tu les transports de l'heureuse Hermione? Sais-tu quel est Pyrrhus? T'es-tu fait raconter Le nombre des exploits. .. Mais qui les peut compter? Intrépide , et partout suivi de la victoire , Charmant, fidèle, enfin rien ne manque à sa gloire. Songe...
CLÉOlfE.
Dissimulez. Votre rivale en pleurs Vient à vos pieds , sans doute, apporter ses douleurs.
HERMIONE
Dieux , ne puis- je à ma joie abandonner mon âme ! Sortons. Que lui dirais-je ?
TRAGipIE. 319
ANDROMAQUE, HERMIONE, CI.ÉONE, CÉPHISE
JLNDROMAQUB.
OÙ fayez-YOus , Madame ?
N*e8l-ce pas à vos yeux un spectacle assez doux , Que la veuve d'Hector pleurante à vos genoux? Je ne viens point ici , par de jalouses larmes , Vous envier un cœur qui se rend à vos charmes. Par une main cruelle, hélas, j'ai vu percer Le seul où mes regards prétendaient s'adresser ! Ma flamme par Hector fut jadis allumée ; Avec lui dans la tombe elle s'est enfermée.
Mais il me reste un fils. Vous saurez quelque jour. Madame , pour ud fils jusqu'où va notre amour : Mais vous ne saurez pas , du moins je le souhaite. En quel trouble mortel son intérêt nous jette. Lorsque» de tant de biens qui pouvaient nous flatter, C'est le seul qui nous reste, et qu'on veut nous l'ôter. Hélas! lorsque lassés de dix ans de misère.
Les Troïens en courroux menaçaient votre mère. J'ai su de mon Hector lui procurer l'appui ; Vous pouvez sur Pyrrhus ce que j'ai pu sur lui. Que craint-on d'un enfant qui survit k sa perte? Laissez-moi le cacher en quelque ile déserte. Sur les soins de sa mère on peut s'en assurer; Et mou fils avec moi n'apprendra qu'à pleurer,
aSO AHDROMAQUBy
HtRlUONB.
Je conçois vos doulenrs : mais un deroir austère , Quand mon père a parlé m*ordonne de me taire. C'est loi qui de Pyrrhus fait agir le courroux. S'il faut fléchir P3rrrhus , qui le peut mieux que vous? Vos yeux assez long-temps ont régné sur son âme. Faites-le prononcer, j'y souscrirai. Madame.
PYRRHUS, ANDROMAQUE, PHOENIX, CÉPHISE
PTREHUS , h Phœnix.
Où donc est la princesse?
Ne m* avais-tu pas dit qu'elle était en ces lieux?
FHŒHIX.
Je le croyais.
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▲NDROMÀQUE, à Céptùse, Tu vois le pouvoir de mes yens.
PY&RHUS
Que dit-elle, Pliœnix?
JLKDROMJLQUE.
Hélas ! tout m'abandonne.
PHOEITIX.
Allons , Seigneur, marchons sur les pas d'Hermione.
CIPHISE.
Qu*attendez-yous? Forcez ce silence obstiné.,
i.]ffnROM49^V^ Il a promis mon fil^*
CÉPHISR.
Il ne Fa pas donné,
▲NDROlfJLQUE.
Non» non, j*ai beau pleurer, sa mort est résolue.
PYRRHUS
Daigne- t-elle sur nous tourner au moins la vue? Quel orgueil!
JLNDROMAQUE.
Je ne fais que Tirriter encor.
Sortons.
PYRRHUS
Allons aux Grecs livrer le fils d*Heetor. JLNDROMJLQUB , se fêtant aux pieds de Pjrrrhus. Ah, Seigneur, arrêtez! Que prétendez-vous faire? Si vous livrez le fils, livrez-leur donc la mère. Vos sermens m*ont tantôt juré tant d'amitié; Dieux , ne pourrais- je au moins toucher votre pitié l Sans espoir de pardon m*avez-vou9 condamnée?
sa 2 aNDAOMAQUE ,
PhœnU TOUS le dira, ma parole est donnée.
ANDROMAQtJE.
Vous qui braviez pour moi tant de périls divets?
PYRRHUS
J*étais aveugle alors , mes yeux se sont ouverts. Sa grâce à vos désirs pouvait être accordée; Mais vous ne Tavez pas seulement demandée.
Cen est fait.
JLKDROMAQUE.
Ah, Seigneur, vous entendiez assez Des soupirs qui craignaient de se voir repoussés ! Pardonnez à Féclat d'une illustre fortune Ce reste de fierté qui craint d*étre importune. Vous ne l'ignorez pas: Andromaque, sans vous, Tf aurait jamais d'un maître embrassé les genoux.
PYRRHU».
Non, vous me haïssez; et dans le fond de Tâme, Vous eraigaez de devoir qnelqne chose à ma flamme Ce fils même, ce fils, Tobjet de tant de soins. Si je l'avais sauvé, vous l'en aimeriez moins. La haine, le mépris , contre moi tout s'assemble ; Vous me haïssez plus que tous les Grecs ensemble Jouissez à loisir d'un si noUe courroux.
Allons, Phœnix.
AKDROMAQUE.
Allons rejoindre mon époux.
cÉraisi.
Madame....
AatDROMAQU£.
£t qu« veux- tu que je lui dise encore ?
THAGÉuiE. aa3
Auteur de tous mes maux, crois-tu qu*il les ignore? Seigneur, Toyez l'état où vous me réduisez.
J'ai vu mon.père mort et nos murs embrasés.
J'ai vu trancher les jours de ma famille entière , Et mon époux sanglant traîné sur la poussière , Son fils , seul avec moi , réservé pour les fers. Mais que ne peut un fils ! Je respire , je sers. J'ai £ait plus. Je me suis quelquefois consolée Qu'ici plutôt qu'ailleurs le sort m'eût exilée ; Qu'heureux dans son malheur, le fils de tant de rois, Puisqu'il devait servir, fût tombé sous vos lois. J'ai cru que sa prisou deviendrait son asile. Jadis Priam soumis fut respecté d'Achille.
Tattendais de son fils encor plus de bonté.
Pardonne , cher Hector, à ma crédulité.
J« n'ai pu soupçonner ton ennemi d'un crime; Malgré lui-même enfin je l'ai cru magnanime.
Ah ! s'il l'était assez , pour nous laisser du moins Au tombeau qu'à ta cendre ont élevé mes soins ; Et que, finissant là sa haine et nos misères, 11 ne séparât point des déponilles si chères !
PYRRHUS
Xa m'attcndre , Phœnix.
3)4 ▲VD&OMAQUE,
SCÈNE VIL PTIUELHT7S» AiraROMAQUE, CÉPfflSE
PTULHUS. *
Madame, demeurez.
On peat tous rendre encor ce fils qae tous pleures» Oui , je sens à regret qa*en excitant tos larmes , |e ne ùâ» contre moi qae vous donner des armes. Je croyais apporter pins de haine en ces lienx. Bfais , Bfadame , du moins tournes vers moi les yeux, Toyez si mes regards sont d'un juge sévère.
S'ils sont d*nn ennemi qui cherche à vous déplaire. Pourquoi me forcez-vous vous-même à vous tralur^ Au nom de votre fils , cessons de nous haïr.
A le sauver enfin c'est moi qui vous convie.
Faut-il que mes soupirs vous demandent sa vie ? Faut-il qu*en sa faveur j*embrasse vos genoux l pour la dernière fois , sauvez-le, sauvez-vous. Je sais de quels sermens je romps pour vous les chaf nesf Combien je vais sur moi faire éclater de h^i^f^ Je renvoie Hermione, et je mets sur son front. Au lieu de ma couronne , un étemel affront , JeTous conduis au temple où son hymen s*apprél^ / Je vous ceins du bandeau préparé pour sa tète. Mais ce n*est plus. Madame, une offre à dédaigner» Je vous le dis, il faut ou périr, ou régner.
Mon coeur, désespéré d*un an d*ingratitnde , Ne peut plus de son sort souffrir l'incertitude^
TBAG^DIB. a 25
Cest craindre, menacer et gémir trop long-temps. Je meurs , si je vous perds, mais je meurs si j'attends. Songez-y, je vous laisse ; et je viendrai vous prendre. Pour vous mener au temple où ce fils doitm*attendre; Et là vous me verrez , soumis ou furieux , Vous couronner. Madame , ou le perdre à vos yeux.
SCÈNE vni
ANDEOMÂQUE, CÉPHISE.
GÉPHISI.
Je vous l'avais prédit, qu'en dépit de la Grèce, De votre sort encor vous seriez la maîtresse.
▲HDaOMAQUS.
Hélas, de quel effet tes discours sont suivis ! Il ne me restait plus qu'à condamner mon fils.
CSPBISB. '
Madame, à votre époux c*est être assez fidèle. Trop de vertu pourrait vous rendre criminelle. Lui-même il porterait votre âme à la douceur.
▲NDROMAQUE.
Quoi, je lui donnerais Pyrrhus pour successeur?
CÉPHISE
Ainsi le veut son fils , que les Grecs vous ravissent. Pensez-vous qu'après tout ses mânes en rougissent? Qu'il méprisât. Madame, un roi victorieux»
Qui vous /ait remonter au rang de vos aïeux ; Qui foule aux pieds pour vous vos vainqueurs en colère; Qui ne se souvient plus qu' AckiUe était son père ;
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Qui dément ses e^loits , et les rend superflus ?
▲ITDROMJLQUE.
Dois-je les oublier» s*U ne s* en souvient plus ?
Dois- je oublier Hector privé de funérailles.
Et traîné sans honneur autour de nos murailles ?
Dois-je onbUer son père à mes pieds renversé»
Ensanglantant l'autel qu'il tenait euibrassé ?
Songe, songe , Cépbise, à cette nuit cruelle.
Qui fut pour tout un peuple une nuit étemelle.
Figure-toi Pyrrhus, les yeux étincelans.
Entrant à la lueur de nos palais brÂlans $
Sur tous mes frères morts se faisant un passage ,
Et , de sang tout couvert, échauffant le carnage.
Songe aux cris des ▼ainqueurs,songe anx cris des moiùrans *
Dans la flamme étouffés, sous le fer expirans.
Peins-toi dans ces horreurs Andromaque éperdue.
Voilà comme P3rrrhns vint s'offrir à ma vue;
Voilà par quels exploits il sut se couronner;
Enfin, voilà l'époux'que tu me veux donner.
Non , je ne serai point complice de ses crimes.
Qu'il nous prenne, s'il vent, pour dernières victimes>
Tous mes ressentimens lui seraient asservis !
GÉPHXSE.
Hé bien, allons donc voir expirer votre fils.
On n'attend plus que vous . Vous frémissez. Madame ?
▲HDROMJlQITK.
Ahl de quel souvenir viens- tu frapgper mon âme ! Quoi, Céphise, j'irai voir expirer encor - Ce fils , ma seule joie, et l'image d'Hector? Ce fils i que de sa flamme il me laissa pour gage ? Hélas I il m'en souvient : le jour que son courage
t&agedie. a37
Lui fit chercher Ackilte , oa plutôt le trépas, n demanda son fils , et le prit dans ses bras : Chère épouse , dit-il , en essuyant mes larmes , J'ignore quel succès le sort garde à mes armes; Je te laisse mon fils pour gage de ma foi; S'il me perd , je prétends qu'il me retroure en toi. Si d'un heureux h jmen la mémoire t'est chère , Montre au fils à quel point tu chérissais le père. Et Je puis voir répandre un sang si précieux ? Et je laisse avec lui périr tous ses aïeux?
Roi barbare ! faut-il que mon crime l'entraîne ? Si je te hais, est-il coupable de ma haine ?
T'a-t-il de tous les siens reproché le trépas? S'est-il plaint à tes yeux des maux qu'il ne sent pas ? Hais cependant, mon fils, tu meurs, si je n'arrête Le fer que le cruel tient levé sur ta tête.
Je l'en puis détourner, et je t'y vais offrir : Non , tu ne mourras point , je ne le puis souffrir. Allons trouver Pyrrhus. Mais non , chère Céphise , Va le trouver pour moi.
CÉPHISE
Que faut-il que je dise ?
AHDROMAQUE.
Dis-lui que de mon fils l'amour est assez fort... . Crois-tu que dans son cœur il ait juré sa mort ? L'amour peut-il si loin pousser sa barbarie ?
CÉPHISE
Madame , il va bientôt revenir en furie.
AlfDROMAQUE.
Hé bien , va l'assurer....
3S8 AlTDROMAQUB,
ciPHISX.
De quoi ? De votre foi?
▲ITDaOMJLQUE.
Hélas , pour la promettre est-elle encore à moi ! O cendres d'un époux ! O Troïens 1 O mou père! O mon fils , que tes jours coûtent cher à ta mère ! Allons.
CKPHISE.
Où donc» Madame, et que résolvez-Yous ?
▲ITDaOMAQUK.
Allons, sur sou tombeau, consulter mon époux.
Flir vu TROISIÈME ACTE.
ANDROMAQUE , CÉPHISE
iVa, je ii*en doute point! c'est votre éponx. Madame , C*e«t Hector qui produit ce miracle en votre ftme. Il rent qne Troie encor se puisse relever.
Avec cet heureux fils qu'il vous fait conserver. Pyrrhus vous l'a promis. Vous venez de l'entendre» Hadamepln'atteudiit qu'un motpour vous lerendre. Croyez-en ses transports Père , sceptre , alliés , Content de votre cœur, il met tout à vos pieds. Sur lui , sur tout son peuple il vous rend souveraine. £st-ce là ce vainqueur digne de tant de haine? Déjà contre les Grecs plein d'un noble courroux. Le soin de votre fils le touche autant qne vous ; n prévient leur foreur; il lui laisse sa garde ; Pour ne pas l'exposer lui-même il se hasarde. Mais tout s'apprête au temple ; et vous avez promis... .
AITDROMAQUE.
Oai> je m'y trouverai. Mais allons voir mon fils.
CXPHISB.
Madame , qui vous presse? Il suffit que sa vue I. — Racine. î»o
iSo AlTDROIHAQUS,
Désormais à tos yeux ne soit plus défendue.
Vous lui pourrez bientôt prodiguer vos bontés ^ Et Tos embrassemens ne seront pins comptés.
Quel plaisir d'élever un enfant qu'on voit croître y. Non plus comme un esclave élevé pour son maître. Mais pour voir avec lui renaître tant de rois !
AKDROKAQUB.
Céphise, allons le voir pour la dernière fois.
CÉPHISE
Que dites-vous? O Dieu!
▲ITDROMAQUE.
o , ma chère Céphise , ' Ce n'est pomt avec toi ^oe mam. cœur «e dégobe ! Ta foi dasB mon maUieor s'est Montrée à mes yevx ; Mais j'ai crn ^'à mon tomr tu me «onnaissais mâeax. Quoi donc , aa*tu pensé qtTAtKkdmaqvie iafidcle Put trabir mn «poux qui croit revivre en «tte; Et i]pw de tant de morts réretUant U ^kmituv. Le soin de mon repos me Dt troubler le leur?
Est-ce là eette ardeur tant promise m sa ceadve? Mais soa fils périssait, il l'a fidlu ééSenàre. Pyrrhus, ea m'épousant, s'en déokre l'appu ; U suffît. ^ veux btea m^'en reposer sur hti.
Je sais quel est Pyribas. Viotent , mais sincère» Céphise , il fera plus qu'il ti'a pronis de faire. Sur le courroux des Grecs je m'en repose «acor : Leur haine va donster un père an fils d'Hector. Je vais donc , puisqu'il faut que je me sacrifie» Assurer à Pyrcbus le reste de ma -vie.
Je vais, en recevant sa£oâsnr les autels.
L'engager à mon fils par des nceuds immortels.
TRjkQàDlE, a3l
Mais vaukM aa mtm > à moi sei^ funeste ^ D*aB€ infidèle vie abrégera le reste; Et , sauvant sm Tcrtu , rendra ce qne je dois A P]rrrhus » à mon fils , à mon époux, à moi. Voilà de mon amour l'innocent stratagème , Voilà ce qu*un époux m*a commandé lui-même; J*mû seule rejoindre Hector et me» aïeux.
Céphiae» c'est à toi de me fermer les yeux.
OÉPHUB.
Ah ! ne prétendes pas que je paisse survivre....
▲■DEGMAjQUK.
Non , non , je te défends , Céphise , de me suivre. Je confie à tes soins mon unique trésor :
Si tu vivais pour moi , vis pour le fils d'Hector. De Fespoir des Troïens seule dépositaire , Songe à combien de rois tu deviens nécessaire. Veille auprès de Pyrrhus. Fais-lui garder sa foi. S'il le faut» je consens qu'on lui parle de moi. Fais-lui valoir l'hymen où je me suis rangée; Dis-lû qu'avant ma mort je lui fus engagée; Que ses ressentimens doivent être effacés; Qu'en lui laissant mon fils » c'est l'estimer assex. Fais connaître à mon fils les héros de sa race; Autant qne tu pourns , conduis-le sur leur trace. Dis-lui par quels exj^oits lenrs noms ont éclaté; Plut6t ce qu'ils ont fait que ce qu'ils ont été. Parie-lni tons les jonrs des vertus de son père , Et quelquefois aussi parU-lni de sa mère.
Biais qu'il ne songe plus , Céphise, à nous venger ; Noms lui laissons nn maître , il le doit ménager. Qu'il ait de ses aïenx un souvenir modeste;
aSl AFDROKAQUB,
Il est du sang d'Hector, mais il en est le reste; Et pour ce reste enfin j'ai moi-même en nn jour Sacrifié mon sang , ma haine et mon amour.
CÉPHISE
Hélas!
▲IVD&OMAQUB.
Ne me sois point , si ton oœnr en alarmes PréToit qu'il ne pourra commander à tes larmes. Ou vient. Cache tes pleurs , Céphise ; et souviens-toi Que le sort d'Andromaque est commis à ta foi. Cest Hermione. Allons , fuyons sa violence.
SCÈNE IL
HERMIONE CLÉONE
CLEOlfE.
Non , je ne puis assez admirer ce silence.
Vous vous taisez , Madame , et ce cruel mépris N*a pas du moindre trouble agité vos esprits ! Vous soutenez en paix une si rude attaque, Vous qu'on voyait frémir au seul nom d' Andromaque? Vous qui sans désespoir ne pouviez endurer Que Pyrrhus d'un regard la voulût honorer?
Il l'épouse , il lui donne , avec son diadème , La foi que vous venez de recevoir vous-même Et votre bouche encor muette à tant d'ennui , N'a pas daigné s'ouvrir pour se plaindre de luL Ah 2 que je crains , Madame , un calme si funeste î Et qu'il vaudrait bien mieux... .
TRAGÉDIE. a 3^
HERBflOVK.
Faifi-tu venir Oreste ?
> CI.É01fE. .
Il vient. Madame, il vient; etvons pouvez juger Que bientôt à vos pieds il allait se ranger.
Prêt à servir toujours sans espoir de salaire. Vos yeux ne sont que trop assurés de lui plaire;. Mais il entre.
SCÈNE III
ORESTE, HERMIONE, CLÉONE
ORBSTE.
Ah , Madame , est-il vrai qu'une fois-, Oreste, en vous cherchant , obéisse à vos lois? Ve m*a-t-on point flatté d'une fausse espérance ? Avez-vons en effet souhaité ma présence?
Croirai-je que vos yeux , à la fin désarmés.
Veulent....
BERMIONX.
Je veux savoir. Seigneur , si vous m'aimez.
ORESTE
Si je vous aime? O dieux 1 Mes sermens, mes parjures, Ma fuite , mon retour, mes respects , mes injures , Mon désespoir, mes yeux de pleurs toujoursmoyé»; Quels témoins croirez- vous , si vous ne les croyez ?
HERMIORE.
Vengez-moi, je crois tout.
ORESTE
Hé bien, allons, Madame.
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Mettons encore un coup tonte la Grèce en flamme.
Prenons, en signalant mon bras et votre nom.
Vous la place d*Hélène, et moi, d*Âgamemn<m«
De Troie en ce pi^ réveillons les misères*
Et qu'on parle de nons ainsi qne de nos pères.
Partons, je suis tout prêt.
BBmtlOHK.
Non , Seigneur, demeurons.
Je ne yeux pas si loin porter de tels affronts. Quoi, de mes ennemis couronnant Tinsolence, J*irais attendre ailleurs une lente vengeance? Et je m*en remettrais au destin des combats , Qui peut-être à la fin ne me vengerait pas ?
Je veux qu*à mon départ toute TÉpire pleure : Mais , si vous me vengez, vengez-moi dans une heure. Tous vos retardemens sont pour moi des refus. Coures an temple. Il font immoler....
OaESTX.
Qui?
HKaMioirB.
Pyrrhus.
ORBSTB.
Pyrrhus , Madame ?
■BRMIOITE.
Hé quoi , votre haine chancelle ?
Ah , coures , et craignez que je ne vous rappelle. iTdilégnes point des droits que je veux oubfier ; Et ce n'est pas à vous à le justifier.
ORBSTB.
Moi, je l'excuserais? Ah, vos bontés, Madame ,^ Ont gravé trop avant ses crimes dans mon AmeJ
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YengeoBS-noas» j'y consens, mais par d'antres chamins : Soyons ses ennemis , et non ses assassins.
Faisons de sa mine une juste conquête.
Qaoi, ponr réponse anx Grecs porterai-je sa tète? Et n*ai-je pris sur moi le soin de tout l'état , Que ponr m'en acquitter par un assassinat ?
SoufXrez, an nom des dieux, que la Grèce s'explique. Et qu'il meure chargé de la haine publique.
Souvenez-Tons qu'il règne,et qu'un firont couronné...
BBRMIOirB.
Ne TOUS suffit-il pas que je l'ai condamné?
Ne vous sulfit-il pas que ma gloire of&nsée Demande une victime à moi seule adressée ; Qu'Hermâone est le prix d'un tyran opprimé; Que je le hais ; enfin , Seigneur, que je l'aimai ? Je ne m'en cadie point : l'ingrat m'avait su plaire , Soit qu'ainsi l'ordonnftt mon amour, on mon père; N'imporle.BIais enfin , régks-TOna là-desaus. Malgré mes vœux , Seigneur, honteusement déçns , Malgré la juste horreur que son crime me donne , Tant qn'il vivra , craignez que je ne lui pardonne. Douiez jnaqn'à sa mort d'un courroux incertain ; S'il ne meurt aujourd'hui , je puis l'aimer clemaiii.
ORBSTB.
Hé bien, il faut le perdre , et prévenir sa gràee. Il faut.... Mais cependant que faut-il que je fasse? Comment puis-je sitôt servir votre courroux?
Quel chemin jusqu'à lui peut conduire mes coups? A peine suis-îe eiMSore arrivé dans l'Épire»
Vous vottlea par mes mains renverser un empire. Vous veniez ^'ua roi meure, et pour son cfaAtiment,
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Vous ne donnet qa*uii jour, qa*ime heure, qu'un moment. Aux yeox de tout son peuple il faut que je ropprime , Laissez-moi vers l'autel conduire ma yictime. Je ne m'en défends plus. Et je ne yeux qu'aller Reconnaître la place où je dois l'immoler.
Cette nuit je vous sers , cette nuit je l'attaque.
HE&MXONE.
Biais cependant ce jour il épouse Andromaque. Dans le temple déjà le trône est élevé , Ma honte est confirmée, et son crime achevé.
Enfin, qu'attendez-vous? il vous offre sa tète. Sans gardes , sans défense il marche à cette fête. Autour du fils d'Hector il les fait tous ranger. Il s'abandonne 4IU bras qui me voudra venger. Voulez-vous , malgré lui, prendre soin de sa vie ? Armez , avec vos Grecs , tous ceux qui m'ont suivie. Soulevez vos amis. Tous les miens sont à vous. Il me trahit , vous trompe , et nous méprise tons. Mais quoi, déjà leur haine est égale à la mienne. Elle épargne à regret l'époux d'une Troïenne ? Parlez. Mon ennemi ne vous peut échapper.
Ou plutôt il ne faut que les laisser frapper. ^^«t
Conduisez , ou suivez une fureur si belle ; Revenez tout couvert du sang de l'infidèle; Allez, en cet état, soyez sur de mon cœur.
ORESTB.
Biais , Madame , songez
HBRMXOirB.
Ah , c'en est trop , Seigneur , Tant de raifonnemens offensent ma colère.
J'ai voulu vous donner les moyens de me plaire.
TRA6BDIB. aSj
, Rendre Oreste content. Mais enfin , je toîs bien Qu*il veut toujours se plaindre , et ne mériter rien. Partez. Allez ailleurs vanter votre constance; Et me laissez ici le soin de ma vengeance.
De mes Iftches bontés mon courage est confus; Et c'est trop en un jour essuyer de refus, le m*en vais seule au temple où 1 eur hymen s^appréte. Où vous n'osez aller mériter ma conquête.
Là, de mon ennemi je saurai m'approcher.
Je percerai le eœur que je n*ai pu toucher; Et mes sanglantes mains , sur moi-même tournées , ^ Aussitôt, malgré lui, joindront nos destinées; Et tout ingrat qu'il est , il me sera plus doux. De mourir avec lui que de vivre avec vous.
ORB8TE.
Kon , je vous priverai de ce plaisir funeste. Madame, il ne mourra que de la main d'Oreste. Vos ennemis par moi vont vous être immolés , Et vous reconnaîtrez mes soins si vous voulez.
HERMIONE
Allez. De votre sort laissez-moi la conduite,
Et que tous vos vaisseaux soient prêts pour notre fuite.
SCÈNE IV
HERMIONE, CLÉONE
CLBOKS.
Vous vous perdez , Madame , et vous devez songer. . . •
»38 AVDBOXA^QUB,
BSUttOlW.
Que j< BM p«rde« on »•&»]• songe à »eye«gep.
Je ne sait ménie eneor* quoiqu'il A*ait pupromottrey Sur d*aatre» qoe fur moi si je dois m*«n rem«Uro. Pyrrhns m*estpM tonpaMeà ses yeux. conuvM aux miens; Et je tiendrais sues conpsbieB pins sùra qoeleasisnt. Quel plaisir de Tenger moMn4momon ii^wo»
De retirer nwn bras teint da sang da parjure; Et , pour rendre sa peine et mes plaisisa plus grands» De cacher ma rivale à ses regards monrenal Ak, si du moinaOreste, en punissant son cfiiM» Lui laiuait le regret de mourir ma ▼ictime J Va le trouver. Dis-lui qn*il apprenne à Viagrat» Qu*on rinimole à ma haine , et non paa à fétat. Chère Cléone , cours, fila yengeance est perdue, S*il ignore, en mourant» que c'est moi qni le tue.
PT&RHUS, HERMIONE, PHOENIX
PYRRHUS
Vous ne m'attendiez pas , Madame, et je vois bien Que mon abord ici trouble votre entretien.
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Je ne viens point , armé d'nn indigne artifice , D'un Toile d*éqaité coorrir mon injustice.
Il suffit que mon ccenr me condamne tout bas ; Et je soutiendrais mal ce que je ne crois pas. réponse une Troienne. Oni , Madame , et j'avoue Que je Tons ai promis la foi que je lui voue. Un antre vous dirût que, dans les cliamps troïens , Nos deux pères , sans nous , formèrent ces liens , Et que , sans consulter ni mon choix ni le vôtre , Nous fftmes sans amour engagés l'un à l'autre. Mats f^etlt assez pour moi que je me sois soumis. Par mes ambassadeurs mon cœur tous fut promu ; Loin de les révoquer, je touIus y souscrire.
Je TOUS Tis arec eux arriver en Épire ; Et, quoique d'un autre œil l'éclat yictorteux EAt déjà prévenu le pouvoir de vos yeux.
Je ne m'arrêtai point à cette ardeur nouvelle. Je voulus m'obstiner à vous être fidèle.
Je vous reçus en reine , et , jnsques à ce jour, J*ai cm que mes sermons me tiendraient lieu d'amour. Mais cet amonr l'emporte ; et , par un coup funeste , Andromaque m'arrache un cœur qu'elle déteste. L'un par Fautre entraînés , nous courons à Fan tel Nous jurer, msdgré nous , u& amour immortel.
Après cela , Madame , éclatez contre un traite , Qui l'eA avec douleur, et qui pourtant veut l'être. Pour moi , loin de contraindre un si juste courroux. Il me soulagera peut-être autant que tous.
Donnez-moi tous les noms destinés aux parjures. Je crains Totre silence , et non pars vos injures; Et mop cœur, soulevant mitte secrets témoins ,
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M*en dira d^autant plus que tous m'en direz ^noins.
HERMIOlfX.
Seigneur, dans cet aven dépouillé d*artifice, J*aime à voir que du moins vous tous rendiez justice ; Et que Toulant bien rompre un nœud si solennel» Vous vous abandonniez an crime en crimineL Est-il juste, après tout, qu'un conquérant s'abaisse Sous la serrile loi de garder sa promesse?
Non , non, la perfidie a de quoi vous tenter; Et vous ne me dierchez que pour vous en vanten Quoi , sans que ni serment ni devoir vous retienne. Rechercher une Grecque, amant d'\ine Troïenne? Me quitter, me reprendre , et retourner encor De la fille d'Hélène à la veuve d'Hector ?
Couronner tour à tour l'esclave et la princesse» Immoler Troie aux Grecs , au fils d'Hector la Grèce ! Tout cela part d'un cœur toujours mattre de soi , D'un héros qui n'est point esclave de sa foi. Pour plaire à votre épouse , il vous faudrait peut-être Prodiguer les doux noms de parjure et de traître. Tous veniez de mou front observer la pâleur, . Pour aller dans ses bras rire de ma douleur. Pleurante après son char vous voulez qu'on me voie } Mais , Seigneur, en un jour ce serait trop de joie. Et sans chercher ailleurs des titres empruntés , Ne vous suffit-il pas de ceux que vous p<frtez ? Du vieux père d'Hector la valeur abattue Aux pieds de sa famille expirante à sa vue ; Tandis que dans son sein votre bras enfoncé Cherche un reste de sang que l'âge avait glacé; Dans des ruisseaux de sang Troie ardente plongée;
TAAGÀDIE. a4l
De votre propre main Polixène égorgée.
Aux yeux de tous les Grecs indignés contre vous ; Que pei\t-on refuser à ces généreux «oups?
PYRRHUS
Madame , je sais trop à quel excès de rage
La vengeance d'Hélène emporta mon courage.
Je puis me plaindre à vous du sang que j*ai versé.
Mais enfin je consens d'oublier le passé.
Je rends grâces au Ciel que votre indifférence
De mes heureux soupirs m'apprenne l'innocence.
Mou cœur, je le vois bien , trop prompt à se gôner.
Devait mieux vous connaître et mieux s'examiner^
Mes remords vous faisaient une injure mortelle ;
Il faut se croire aimé , pour se croire infidèle.
Vous ne prétendiez point m'arréter dans vos fer«.
Je crains de Vous trahir, peut-être je vous sers.
Nos cœurs n'étaient point faits dépendans l'un dé l'autre :
Je suivais mon devoir, et vous cédiez au vôtre.
Rien ne vous engageait à m'aimer en effet.
HERMIOJfE.
Je ne t'ai point aimé , cruel ? Qu'ai-je donc fait? J'ai dédaigné pour toiles vœux de tous nos princes; Je t'ai cherché moi-même au fond de tes provinces; J'y suis encor, malgré tes infidélités ; Et malgré tous mes Grecs , honteux de mes bontés. Je leur ai commandé de cacher mon injure.
J'attendais en secret le retour d'un parjure. J'ai cru que t6t on tard , à ton devoir rendu , Tu me rapporterais un cœur qui m'était dû.
Je t'aimais inconstant , qu'aurais-je fait fidèle ? Et même en ce moment où ta bouche cruelle I. — Raciae. 2i
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Vient si tranquniement nii*anDoiieer le trépM , ^ Ingrat, je doute encor si je ne t*akne pas.
Mais , Seigneur, s*il le faut , si le ciel en cotère Réserve à d'autres yeux la gloire de vous plaire , Achevez votre hymen , j*y consens. Mais dn moins, "Ne foncée pas mes yeux d*en être les témoins. Pour la dernière fois je vous parle peut-être; Différez-le ^un jour, demain vous serez maître. Vous ne répondez point? Perfide, je le' vois, Ta comptes les momens que tu perds avec moi.
Ton oœur, impatient de revoir ta Trolenne, Ne souffre qu'à regret qn*une autre t'entretienne ! Tu hii parles dn comr, tu la cherches des yeux. Je ne te retiens plus , sauve-toi de ces lieux. Va lui jurer la foi que tu m'avais jurée.
Va proCaner des dieux la majesté sacrée. Ces dieux, ces justes dieux n'auront pas oid>Iié Que les mêmes sermens avec moi t'ont Hé.
Porte au pied des autels ce cœur qui m'abandonne. Va , cours. Mais crains encor d^ trouver Hermione.
ACTE V
HEEBflOIŒ seule.
Ou siiis-je?Qa*ai-je fait? Que doi»-je£aire encore? Quel transport me saisit? Qoel chagrin me dévore? Errante, et sans dessein, je cours dans ce palais. Ah , ne puis-je savoir si j*aime , ou si je hais? Le cruel ! De quel œil il m*a congédiée !
Sans pitié, sans douleur, au moins étudiée!
Ai-je vu ses regards se troubler un moment?
En ai-je pu tirer un seul gémissement ?
Muet à mes soupirs, tranquille à mes alarmes , Semblait-il seulement qu'il eût part à mes larmes? Et je le plains encore ? Et , pour comble d*ennui. Mon cœur, mon lâche cœur s'intéresse pour loi. le tremble au seul penser du coup qui le menace ! Et prête à me venger, je lui fais déjà grâce ! Non , ne révoquons point Tarrét de mon courroux. Qu'il périsse. Aussi bien il ne vi( plus pou^nous. Le perfide triomphe , et se rit de ma rage.
Il pense voir en pleurs dissiper cet orage.
U croit que , toujours faible et d'un cœur incertain,. Je parerai d'un bras les coups de l'autre main.
Il juge «Dcor de moi par mes bontés passées.
Mais plutôt le perfide a bien d'autres pensées.
Triomphant dans le temple , il ne s'informe pas
Si l'on souhaite ailleurs sa vie ou son trépas.
Il me laisse, l'ingrat, cet embarras funeste.
Non , non , encore un coup , laissons agir Oreste^
Qu'il meure, puisqu'enfin il a dû le prévoir,
Et puisqu'il m'a forcée enfin à le vouloin
A le vouloir ? Hé quoi, c'est donc moi qui l'ordonne I
Sa mort sera l'effet de l'amour d'Hermione I
Ce prince» dont mon cceur se faisait autrefois
Avec tant de plaisir redire les exploits ,
A qui même , en secret, je m'étais destinée.
Avant qu'on eût conclu ce fatal hyménée î
Je n'ai donc traversé tant de mers , tant d'états-,
Que pour venir si loin préparer son trépas!
L'assassiner, le perdre ! Ah, devant qu'il expire !....
SCÈNE IL UEIIMIONE, CLEONE
HERMIONE
Ah , qu'ai- je fait, Cléone, et que viens-tu me dire ?* Que fait Pyrrhus?
CLEONE.
n est an comble de ses vœux ; Le plus fier des mortels , et le plus amoureux. Je l'ai vu vers le temple , où son hymen s'apprête», Mener en conquérant sa nouvelle conquête ;
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Et d'on cbU où brillMent sa joie et son espoir. S'enivrer» en mardiant, dn plaisir de la voir. Andromaqae, au travers de mille cris de joie» Porte jasqn*a«x aatels le souvenir de Troie; Incapable toujours d'aimer et de haïr.
Sans joie et sans murmure elle semble <^éir.
4iaw[OVx.
Et ringrat ^ jusqu'au bout il a poussé Toutrage i Mais as-tu bien, Cléone, observé son visage?
Goùte-t-il des plaisirs tvanquiUes et parfoits? ITa-t-il point détourné ses yeux vers, le palais? I)is>moi, ne t*es-tu point présentée à sa vue? L'ingrat a-t41 rougi » lorsqu'il t'a reconnue ? Son trouble avouait-il son infidélité ?
A-t-il^isqa'à la fin soutenu sa fierté?
Madame , il ne voit rien. Son sdiut et ta gloir» Semblent être, avec vous» sortis de sa mémoire» Sans songer qui le suit, ennemis ou sujets, H poursuit seulement ses amoureux projets.
Autour du fils d'Hector il a rangé sa garde.
Et croit que c'est lui seul que le péril regarde. Phœnix même en répond, qui l'a conduit exprèa Dans un fort éloigné du temple et du palais.
Yoilà, dans ses transports , le seul soin qui lui reste.^
HKRMIOITK.
Le perfide l U mourra. Maôs que t'a dit Oreste?
b&éoHx. /
Oreste , avec ses Grecs, dans le femple est entré.
UKRlflOHK.
9é bien! à me venger n'est-ôl pas ptéparé?
TBAG^DIB. a47
Je ne sais.
HKRMJOni.
Tu ne MÛtl Quoi donc» Oreite eaeore.,.* Orette ne trahit !
OUOHX.
Oreate vomi adore; Mais de mille remords son esprit combattu , Croit tantâ| sou amovr, et tantM sa yertn.
Il respecte en Pjrrrhns l'honneur du diadème. n respecte en Pyrrhus , Achille, et Pyrrhus même. Il craint les Grecs , il craint TunÎTers en courroux; Mais il se craint , dit-il , soi-même plus que tous. n voudrait en Tainqnenr tobs apporter sa têtt^ Le seul nom d'assassin Têpoutante et Tarréte. Enfin il est entré, sans têjoir dans son cœur S'il en devait sortir coupable ou spectateur.
HXnXIOVB.
Ifon , non , il les Terra triompher sans obstacle. Il se gardera bien de troubler ce spectacle, le saia de ^el reiAorda son courage est atteint. Le lâche craint la mort et c'est tout ee qu'il craint. Quoi, saae qu'elle employAt une seule pnère.
Ma mère en sa £aTe«r arma la Grèce cnliere :
Ses yeux , pour leur qu^elle, en dix ans de combats. Virent périr lûigt roîs quHIa ne connaissaient pas : Et moi , je ne prétends que la mort d'un paiiwe» Et je charge un amant du soin de mon injure ; Il peut me conquérir à ce pria:, sons danger; Je me livre mo»«iiême , et ne puis me venger ! Allons. C'est à moi seide à me rendre justice.
343 AHDROMAQUE ,
Que de cris de douleur le temple retentisse : De leur hymen fatal troublons révénement ; Et qu'ils ne soient unis , s'il se peut , qu'un moment. Je ne choisirai point dans ce désordre extrême : Tout me sera F^rrhns, fût-ce Oreste lui-même. Je mourrai. Mais au moins ma mort me vengera ; Je ne mourrai pas seule , et quelqu'un me suivra.
SCÈNE ni
ORESTE, HERMIONE, CLÉONE
oassTK.
Madame, c'en est fait, et vous êtes servie.
Pyrrhus rend à l'autel son infidèle vie.
HEEMIONK.
Il est mort?
ORKSTE.
Il expire. Et nos Grecs irrités Ont lavé dans son sang ses infidélités.
Je vous l'avais promis; et , quoique mon courage Se fit de ce complot une funeste image, J*ai couru vers le temple , où nos Grecs diverses Se sont jusqu'à l'autel dans la foule gUssés. Pyrrhus m'a reconnu , mais sans changer de face; Il semblait que ma vue excitât son andaoe ; Que tous les Grecs, bravés en leur ambassadeur, Dussent de son hymen relever la splendeur.
Enfin, arec transport prenant son diadème.
Sur le front d'Andromaque il l'a posé lui-même : Je 'VOUS donne y a-t-il dit, ma couronne et ma/oiy
TRAGÉDIfi. 349
Andromaque, régnez sur VÈpire et sur moi.
Je nfoue k votre fils une amitié ^pèrei
J'en atteste les dieux, je le jure à sa mère.
Pour tous mes ennemis je déclare les siens ,
Et je le reconnais pour le roi des- Troïens.
A ces mots , qui du peuple attiraient le suffrage ,
Nos Grecs n*ont répondu que par un cri de rage;
L'infidèle s*est tu partout envelopper,
£t je n*ai pu trouver de place pour frapper.
Chacun se dispuuit la gloire de Tabattre.
Je Tai vu dans leurs hras quelques temps se débattre.
Tout sanglant à leurs coups vouloir se dérober;
Mais enfin à l'autel il est allé tomber.
Du peuple épouvanté j'ai traversé la presse.
Pour venir de ces lieux enlever ma princesse;
Et regagner le port , où bientôt mes amis
Viendront couverts du sang que je vous ai promis.
HEaMIONE.
Qu'ont-ils fait!
ORBSTK.
Pardonnez à leur impatience.
Ils ont , je le vois bien , trahi votre vengeance. Vous vouliez que ma main portât les premiers coups; Qu'il sentit en mourant qu'il expirait pour vous. Mais c'est moi dout l'ardeur leur a servi d'exemple. Je les ai pour vous seule entraînés dans le temple , Madame ; et vous pouvez justement vous flatter D'une mort que leurs bras n'ont fisit qu'exécuter. Vous seule avez poussé les coups....
HERMIOITE.
Tais-toi, perfide.
s5o ANimOXAQWB y
Et n*impnt« ^*à toi ton Ucbe pairUide.
Ya £aire cbee tes Grecs admirer ta fureur ; Ta , je la désavoue , et tu me fai» horreur.
Baribare , qu*as-ta £ût ? Avec quelle furie As-tu tranché le cours d'une si beUe vie ?
Avez-vons pu , orueU, Timmelw aujourd'hui , Sans qae tout votre sang se soukvÂt pour lui ? Mais parle. De son sort qui t*a rendu Tarbitre ? Pourquoi Faabassiner ? Qu*a-t-il lait ? A quel titre ? Qui te l'a dit?
pRXSTS.
O dieux 1 Quoi « ne m'avea-vou^ pas»
Vous-même ici tantôt ordonné son trépas ?
HUtMIQltB.
Ah , fallaift-il ea croire une amante insensée ? Ne devais-t« pas lire au fond de ma pensée ?
Et Bft voyais-tu poa ^ dans mes emportemens , Que mon coeur démentait ma bouche à tous momens? Quand je l'aurais voulu , fallait-il y aouscxiref N'as-tu pas dû cent fois te le faire redire ? Toi-même avant le coup me venir consulter?
Y revenir encore, ou plutôt m'éviter ?
Que ne me laissais-tu le soin de ma vengeance ? Qui t'amène en des lieux où l'on fuit ta présence ? VoiUi de ton amour le détestable fruit :
Tu m'importais , cruel , le malheur qui te suit. Cest toi dont l'ambassade, à tous les deux fatale. L'a £ût pour son malheur pencher vers ma rivale. Nous le 'verrions encor nous partager ses soins. Il m'aimerait peut-être^ il le Imndrait du moins. Adien. Tu peux |»artir. Je demeare en Épire;
TRAGéiME. aSi
Je renonce à la Grèce , à Sparte , à son empire ; A toute ma famille. Et c*est assez pour moi.
Traître, qu'elle ait produit un monstre tel que toi.
SCÈNE IV
o&isx£ êeul.
Qoeroiê-ft^ttlt^t HenBmi€?*Et que Tieos-je d'entendre? Pour qsi coule i« sang que je viens de répondre ? Je sucs , si je Ten crois , un traître, un assassin. Est-ce Pyrrhus qui meurt ? Et suis-je Oreste enfin ? Quoi ! rétouffe «n mon cœur la raison qui m*éclaire ; J*as88ssine à regret un roi que je révère; Je viole en un jour jes droits des souverains , Ceux des ambassadeurs, et tous ceux des humains ; Ceux même des autels , on ma foreur l'assiège; Je deviens parricide , assassin , sacrilège : Pour qui? Pour une ingrate à qui je le promets» Qui même, s'il ne meurt, ne me verra jamais.
Dont j'épouse la rage. Et quavd je l'ai servie. Elle me r«deiB«nde et son sang et sa vie !
Elle l'aime , et je suis un monstre furieux ! Je la vois pour jamais s'éloigner de mes yeux; Et l'ingrate , en fuyant , me laisse pour salaire Tous les noms odieux que j'ai pris pour lui plaire.
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SCÈNE DERNIÈRE
ORESTE, PYLADE, soldats d'Oreste.
PYI.ÀDB.
Il faut partir. Seigneur. Sortons de ce palais , Ou bien résolyons-nons de n'en sortir jamais. Nos Grecs , pour un moment, en défendent la porte. Tout le peuple assemblé nous poursuit à main forte. Aux ordres d* Andromaque ici tout est soumis , Ils la traitent en reine , et nous comme ennemis. Andromaque elle-même , à Pyrrhus si rebelle, Lui rend tous les devoirs d*nne veuve fidèle. Commande qu'on le venge; et peut-être qu'encor Elle poursuit sur nous la vengeance d'Hector. Allons. N'attendons pas que l'on nous environne. Nos Grecs nous rejoindront. Et , tandis qn'fiermione Tient encore le peuple autour d'elle arrêté , Voilà notre chemin , marchons de ce cÀté.
ORESTE
Non , non , c'est Hermione , ami , que je veux suivre, A son dernier arrêt je ne puis plus survivre ; Partez , j'ai fait le crime , et je vais l'expier.
PTLAJ)E.
Hermione , Seiguenr, il l'a faut oublier.
Quoi , toujours l'instrument et l'objet de sa rage , Cherchez-vous chez les morts ^elque nouvel outrage ? Et , parce qu'elle meurt , faut-il que vous mouriez ?
ORESTE
Elle meurt ! Dieux î Qu'entends-je ?
TRAGÉDIE. a53
pyla.de.
Hé quoi , vous rignoriez?
En rentrant dans ces lienz nous TaTons rencontrée , Qui courait vers le temple, inquiète, égarée. Elle a trouvé Pyrrhus , porté par des soldats , Que son sang excitait à venger son trépas.
Sans doute, à cet objet sa rage s'est émue; Mais du haut de la porte enfin nous l'avons vue. Un poignard à la main , sur Pyrrhus se courber, Lever les yeux au ciel , se frapper, et tomber.
ORESTE
Grâce aux dieux, mon malheur passe mon espérance ! Oui , je te loue , 6 Ciel, de ta persévérance. Appliqué sans relâche au soin de me punir.
Au comble des douleurs tu m'as fait parvenir. Ta haine a pris plaisir à former ma misère; J'étais né pour servir d'exemple à ta colère. Pour être du malheur un modèle accompli :
Hé bien, je meurs content, et mon sort est rempli. Oà sont ces deux amans? Pour couronner ma joie. Dans leur sang, dans le mien, il faut que je me noie ; L'un et l'autre, en mourant, je les veux regarder. Réunissons trois cœurs qui n'ont pu s'accorder. Mais quelle épaisse nuit tout à coup m'environne ! De quel cAté sortir? D'où vient que je frissonne? Quelle horreur me saisit? Grâce au Ciel, j'entrevois.... Dieux,quels ruisseaux de sang coulent autour de moi !
PTI.ADE.
Ali , Seigneur !
ORESTE
Quoi, Pyrrhus, je te rencontre encore? I.— Racine. * 2a'
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Trouverai- je partout un rirai que j*abhorre? Percé de tant de coups , comment t*es*tu sauvé? Tiens , tiens , voilà le coup que je t*ai réservé. Mais que vois-je? A mes yeux Bermione Tembrasse! Elle vient Farracher au coup qui le menace !
Dieux, quels affreux regards elle jette sur moi. Quels démons, quels serpens tratne-t-elle après soi? Hé bien , filles d*enfer, vos mains sont-elles prêtes? Pour qui sont ces serpens qui sifflent sur vos têtes? A qui destinez-vous Tappareil qui vous suit ? Venez-vous m'enlever dans Véternelle nuit ?
Venez, à vos foreurs Oreste s'abandonne.
Mais non , retirez-vous , laissez faire Hermione^ L*ingrate, mieux que vous, saura me déchirer; Et je lui porte enfin mon cœur à dévorer.
PTLÂOE.
Il perd le sentiment. Amis , le temps nous prefese ; Ménageons les momens que ce transport nous laisse. Sauvons-le. Nos efforts deviendraient impuissans , S'il reprenait ici sa rage avec ses sens.
Vllf D*AltDROMAQUE.
VARIANTES D'ANDROMAQUE
PREFACE
Au lieu de ce qui «'y trouve depuis ces mots : Cest presque la seule chose, etc. , il y avait ce qui suit, qui a été supprimé :
« Mais véritablement mes persounages sont
• si fameux dans Fantiquité, que, pour peu
• qu'on la connaisse, on verra fort bien que je « les ai rendus tels que les anciens poëtes.nous « \s» ont donnés. Aussi n*ai-je pas pensé qu'il «^ me fût permisse rienchanger à leurs mœurs. « Toute la liberté que j'ai prise, c'a été d'a- « dottcir un peu la férocité de Pyrrhus, que « Sénèque, dans sa Troade, et Virgile, dans le « second livre de V Enéide , ont poussée beau- « coup plus loin que je n'ai cru le devoir "'• faire.
ù66 VARIAITTES
« Encore 6*est-îl troavé des gens qui se sont « plaints qu'il s'emportât contre Andromaqne , « et qu'il voulût épouser cette captive à quel- « que prix que ce fût. J'avoue qu'il n'est pas « assez résigné à la volonté de sa maîtresse y « et que Céladon a mieux connu que lui le par- « fait amour. Mais que faire? Pyrrhus n'avait « pas lu nos romans. Il était violent de son • naturel; et tous les héros ne sont pas faits « pour être des Céladons.
« Quoi qu'il en soit, le public m'a été trop « favorable pour m'embarrasser du chagrin « particulier de deux ou trois personnes , qui « voudraient qu'on réformât tous les héros de « l'antiquité pour en faire des héros parfaits. « Je trouve leur intention fort bonne, de vou- « loir qu'on ne mette sur la scène que des « hommes impeccables ; mais je les prie de se « souvenir que ce n'est pas à moi de changer « les règles du théâtre. Horace nous recom- « mande de dépeindre Achille farouche , inexo- « rable, violent, tel qu'il était, et tel qu'on dé- « peint son fils. Et Aristote, bien éloigné de « nous demander des héros parfaits , veut au « contraire que les personnages tragiques , « c'est-à-dire ceux dont le malheur fait la ca- « tastrophe de la tragédie , ne soient ni tout-
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« à*fait bons ni tout-à-fait méchans. H ne veut « pas qu'ils soient extrêmement bons, parce « que la punition d'un homme de bien excite- « rait plutôt l'indignation que la pitié du spec- « tateur, ni qu'ils soient méchans avec excès, « parce qu'on n'a point pitié d'un scélérat. Il « faut dpnc qu'ils aient une bonté médiocre , « c'est-à-dire une yertu capable de faiblesse , « et qu'ils tombent dans le malheur par quel- « que faute, qui les fasse plaindre sans les faire « détester. »
ACTE PREMIER
SCBITB VREMIÀRE.
Fers 5. L'eut, m*eut.
Vers 12. L'Épire, Mjcène, FersZi et Sa. Par quel eharme oubliant, etc.
Pouyez-vous consentir, etc.
Par quels charmes après , etc.
Peut-il Tons inviter, etc.
Vers 38. N'accable, n'insulte.
Fers 5a. Punir, venger.
Fers 58. En ce calme, dans ce calme.
Fers ^&. Alors, moi-même.
2 56 TA&IAITTSS
- Vers 104. Bien, cseur,, .
Le vers i iS était ainsi :
n lui cache son fils , il menace sa tête.
fj9 vers xa4 était ainsi :
Ses attraits oBènsés et ses yeux sans poùyoir.
Verf 117. De fléchir, d'apaiser.
SCÈVB II.
Vers 2. J'o6e ici me flatter, je me flatte en secret
Vers loi. Quel^pe j^UTy en ce jour.
SGÈirs lY.
Le n>er5 46 était ainsi :
Que feriez-Tous, hélas! d*un cœur infortuné ?
Vers 47- Condamnés, eomdamné.
Vers ii3. Mous tous, nos cœurs.
ACTE IL
SGÈITB PREMIÈRE.
Vers 65. Vous pensez , pensez^vous.
Vers ê$. Se plaisent à troubler, songent à balancer.
d'àndromaque. a59
Le veîs 71 était ainsi :
Pourquoi tant de froideurs ? Pourquoi tant de flepté ?
SCÂITE II.
Le 'vers 2 était ainsi :
Ait suspendu les soins dont vous chargez la Grèce.
Les Ders 29, 3o, 3i et 3a étaient ainsi :
Non , non ; ne pensez pas qu'Hertnione dispose D*un sang sur qui la Grèce aujourd'hui se repose. Mais Yous-méme, est-ce ainsi que vous exécutez Les vœux de tant d'états que vous représentez ?
Les 'vers 39, 409 4i 9 42) 43 et 44 étaient ainsi :
Ainsi donc il ne me'reste rien > Qu'à venir prendre ici la place du Troïen.
Nous sommes ennemis , lui des Grecs , moi le vôtre , Pyrrhus protège Tun , et je vous livre l'autre.
BERMICKE. ^
Hé <pioi, dans vos chagrins , sans raison affermi , Tous croirez» vous toujours , Seigneur, mon ennemi?
Fers 55. Vos, les.
Vers 108. De la part de mon père, au nom de MénélaSi
a6o YARIAITTSS
SCÈKB V,
Le nyers 4 était suivi de ceux-ci, qui sont supprimés :
Et qui Taurait pensé qu*ane si no^Ie audace , D*uii long abaissement prendrait sitôt la place? Que l'on put sitôt vaincre un poison si charmant ? Mais Pyrrhus^qnand il veut, sait vaincre en un moment
SCÈNE ly
Vers 6. Par une main cruelle , par les mains de son père,
SCèlTE VI.
Vers 6. Rompez, yôrctfz.
I)*AirDRO]IKAQUB. a6i
Le vers i5 était ainsi :
Dieux! n'en reste-t-il pas du moins qnelqne pitié?
scàiTB yiii.
Fers I. Je vous l'avais prédit, hé bien, je "VOUS Vai dit,
Vers 33. Ces, ses.
Vers 4a. Je m'en souviens, i7 m'en souvient,
ACTE IV
SCèlTB FREMIÀBE.
Vers 60. Qu'on lui parle, que tu paries,
scÀirB III.
Entre les ^vers 106 et 107 il y avait ceux-ci, qui sont supprimés :
Mais , que dis-je ! Ali ! plutôt permettez que j'espère. Excusez un amant que trouble sa misère.
Qui, tout prêt d'être heureux, envie encor le sort D'un ingrat condamné par vous-mên^e à la mort.
SCÈITB V.
Les vers 53 , 54 et 55 étaient ainsi :
Votre grand cœur,sans donte,attend après mes plenrs
a6a VARIANTES
Pour aller dans ses bras jouir de mes dontevra. Chargé de tant d'honneur il veut <{u*on le revoie.
Fers io3. Ta, sa,
ACTE V
SCÀNE PaSKIÀRB.
Le vers 7 se trouTait des deax manièressuiirantes :
L*al-je Tn se troubler, et me plaindre nn moment?' L*airje Ta 8*attendrir, se troubler nn moment?
scàsB II,
Le vers & était ainsi :
Et d*nn œil qui déjà dévorait son espoir.
Vers 38. La Grèce , les Grecs. •
SG&irB III.
Au lieu des trois premiers yers , elle commençait ainsi :
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SCÈNE III
ORESTE, ANDROMAQUE,HERMIONE, CLÉOIilE, CÉPHISE, soldats d*Orestx.
OEBSTE.
> Madame, c'en est fait. « Partons en diligence. « Venez dans mes vaisseaux goûter votre vengeance. *t Voyez cette captive. Elle peut , mieux que moi , « Vous apprendre qu^Oreste a dégagé sa foL
HKRMIOirE.
«c O dieux , c*est Andromaque !
AlfDROMAQUE.
« Oui, c'est cette princesse , « Deux fois veuve, et deux fois Tesclave de la Grèce; « Mais qui jusque dans Sparte ira vous braver tous , •• Puisqu'elle voit son fils à couvert de vos coups, «c Du crime de Pyrrhus complice manifeste, u J'attends son cLâtiment; car je vois bien qu'Oreste» « Engagé par votre ordre à cet assassinat, « Vient de ce triste exploit vous céder tout l'éclat, •c Je ne m'attendais pas qae le Ciel, en colère, « Pût, sans perdre mon fils, aoerottre ma misère, , « Et gardAt à mes yeux quelque speçtade encor, « Qui fit couler mes pleurs pour un autre qu'Hector. « Vous avez trouvé seule une sanglante voie « De suspendre en mon cœur le souvenir de Troie.
' Les guillemets indiquent les vers retranchés et rbangés depuis les premières représentations de celte tragédie.
364 TARlAirTES
« Plus barbare anjourd'hui qu* Achille et qne son fils, «e Yoas me faites pleurer mes plus grands ennemis; (c Et, ce que n*avaient pu prières ni menace, « Pyrrhus de mon Hector semble avoir pris la place, te Je n*ai que trop, Madame , éprouvé son courroux; « J*aurais plus de sujet de m*en plaindre que vous. « Pour dernière rigueur, ton amitié cruelle , « Pyrrhus, à mon époux me rendait infidèle !
« Je t*en allais punir ; mais le Ciel m*est témoin •c Que je ne poussais pas ma vengeance si loin. « Et , sans verser ton sang ni causer tant d* alarmes, « Il ne t*en eût coûté peut-être que des larmes.
HBRMTOirB.
Quoi, Pyrrhus est donc mort?
ORBSTE.
Oui, nos Grecs irrités Ont lavé dans son sang ses infidélités.
Après le vers aS, et au lieu des "vers 39 et 3o , il y avait ces six vers , qui ont été retranchés :
« Le Troïen est sauvé. Mais partons, le temps pressé .
« L'Épire tAt ou tard satisfera la Grèce.
« Cependant j*ai voulu qu'Àndromaque aujourd'hui
tt Honorât mon triomphe, et répondit de lui.
«t Du peuple épouvanté la foule fugitive
« M'a laissé sans obstacle enlever ma captive.
Après le dernier "vers, il y avait encore les quatre suivans, qui finissaient la scène y
D*AirDBOMAQUB. a65
et où Henmone, parlant à Ândromaque, disait:
« Allons, Madame, allons. Cest moi qui vous délivre. « Pyrrhus ainsi l'ordonne , et vous pouvez me suivre, a De nos derniers devoirs allons nons dégager : « Montrons qui de nous deux saura mieux le venger. »
SCÈKE IV.
Obbstb seul, Oreste, soldats d'Oreste, SCÀITE y.
Les 'vers 9 et 10 étaient ainsi :
Commande qu*on le venge; et peut-être sur nous Veut venger Troie encore et son premier époux.
Ces deux "vers ont été changés de la sorte :
et peut-être qu*encor
Elle poursuit sur nous la vengeance d*Hector.
F'ers 16. Arrêt y courroux.
Flir DES VAEIAITTBS.
îdbyGQQgle
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